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-V-* 


E n ai pas a faim ici la biographie du grand 
écrivain, de nilostre ut morose penseur q ue 
lus A nglai s appu 1 lu 111 /Mit i St * 1 ij ï f ; e Di >yu 11 
Swift, Les matériaux Lie manqueraient pas. 
Les fie/aarlcs d'Orrery ( Lutu 1 res, i 75i_ , l es 
Observations anonymes du D r Delany 
(1754% XEmnj de Deano Swift (1755), lus 
^ _ î ies du Haw kesvvuitf 1 (1755), du D r J ohnsoji 

Lires <jf !he Pvûls, 1 . 77 S ), du Thomas Sheri- 
1 Lui 17 S-l -, de Walter Scott i 1 Sll dont U 110 traduction parut à Pari< 
dis Lsl'G, les travaux de Jeiïn v\ de Macaulay, ut enliu de Torster. 
sans compter un nombre infini d'articles et d écrits d'une moindre 
importeuuu, témoignent de l'intérêt constant qu’a inspiré la figure de 
Swift a tous ceux 4111 ont étudie lu littérature anglaise* Voltaire* 'pu 
a été un France, pour ainsi dire, F introducteur de cette littérature, 
a* mm sans raison, surnommé Swift le Rabelais de 1 Angleterre, 
I lisons cependant que Swift manque du eu qu'il y a du plus vivant 
dans Rabelais, la gaieté. Un brillant et niulheuivnx esprit, Prévost- 
Parai loi, lui a consacré nue assez longue ut assez peu recommandable 
utile lu, s'ils lu titre de Jmülhtut S/ri/ 7, stt fie ri ■aasa’wVM'S {ISûiî ?.. * v 
n'est, d T ailluiirs, que la traduction du sa thèse latine pour lu doctunr. 

























VOYAGES DE GULLIVER 
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Tout dernièrement enfin, AL lîemy Craik a publie nu vnhim,-, y y..- 
af Jonathan Str iff , f?/' AWW/AZ V, h ni! in ,— Londres, 

18 s 2 ) >|i j i semble devoir être le dernier mot de la viatique sur les pi-îut s 
les plus controversés et lus plus délicats -le la binera pi lie du Doyen. 

AI;iis je n'ai qnïi rappeler brièvement les principaux événe¬ 
ments de sa vie. 

Son père, venu en Irlande apres la mort du chef de Sa famille, 
le Révérend Thomas Swift, vicaire duGondricb, près de Ross, laineux 
par son dévouement a la cause des S tu arts, y a va il épousé une jeune 
fille aussi pauvre que lui. Il mourut en X 6 & 5 , laissant sa femme sans 
ressources et enceinte de celui qui devait être Fauteur des f 
de O td U ver. 

Jonathan Swift, né le 30 novembre 1 ijiîT, fut élevé grâce aux 
bienfaits de sou oncle Uûdwin, devenu attonley-gencral du palatmat 
de Tipperary, bienfaits qui avaient trop Fair d'aumemes pour que le 
jeune homme n'en ressentît pas de rîmmiliatiom !l fit ses études a 
Trimty College, Dublin, et y obtint avec peiu le grade de bachelier. 

Sir William Temple, le fameux négociateur de lu 'Triple allianc -, 
avait de lointaines relations de parenté avec la mère de Swift. 
11 voulut bien recevoir son jeune parent ii titre de secrétaire, et 
Jonathan ne fut pas long a changer ses fonctions, d’abord très 
subalternes, en un poste de confiance et presqued amitié. Il obtint, 
grâce à Finlluence de Temple, le grade de maître us arts à Fumveivmé 
d-Oxford. C’est de cette époque que datent ses premières tentatives 
littéraires. Il se crut pindarisailt et fit des odes. Ru même temps, 
il donnait de telles preuves de sagacité politique et de connaissance 
des hommes, que le roi ne dédaigna pas d’avoir recours a sus avis. 

Vers ce temps, il entra dans les ordres et se lit donner la pré- 
tende de K i Iront en Irlande* Mais il ne tarda pas à se dégoûter de 
la résidence et revint en Angleterre auprès de sou protecteur* C’est 
la 1111'i 1 fk 3 a connaissance d’une toute jeune iitku Lsther J AiiHom 
à laquelle il sut inspirer un attachement que rien ne pu! jamais 
détruire* L’histoire littéraire la connaît sous le n>au de Stella, qii ii 
aimait à lui donner* 

Je touche ici à la partie la pins romanesque et à la lois la plus 
triste de Inexistence de Jonathan Swift. 11 avait déjà aime miss 
Wariüg, Variua, avec laquelle il rompit, dans un accus d’IiuiinèLeté 
et de franchise brutales* Une troisième femme, son elève comme 
bavait été Stella, miss Rester Van llomrig, qu’il chanta sous L 
noin île Vanëssa, fut aussi attiré© par ce charme ékangs q m Slfift 
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exerça <ur les lèmmes qui l'approchèrent. H finit lire dans l'nuvnig ■ 
dü JL. Craik le jugement qu'il porte, en l’appuyant de preuves qui 
le rendent definitif, sur les relations d ■ Swift avec Stella et 
Yancssa* Stella avait obtenu d être ép aisée secrètement, ceci parait 
désormais hors de doute: mais elle ne put jamais obtenir que r- 
mariage fût rendu public. Yancssa, inquiète et jalouse, fatiguée (h* 
ifévelller par l'ardeur île sa passionqu une amitié tout intellectuelle, 
s'adressa directement à Stella et en apprît la vérité. Elle ne sur¬ 
vécut pas longtemps à cette révélation. La femme légitime mourut, 
plusieurs années après, a k (in de janvier 172 S* Le coup fut cruel 
pour Swift, déjà vieux, aigri par Léchée successif de ses projets 
ambitieux, eu proie au mépris et à la haine qu'il avait conçus pour 
le genre hmnuin, et dont il était dévoré* 

A partir de ce moment, sa vie s'attrista de plus en plus, et, 
vers 173tî, il tomba dans un affaiblissement intellectuel dont il 
avait cous ieutv et qui fut pour lui la suprême torture, La mort 
3 en délivra enfin le 1!) octobre 1745, 

Je ne suivrai pas Jonathan Swift dans sa carrière politique, 

■ 

Elevé dans les sentiments des whigs, il était incapable de se laisser 
lier aux doctrines et aux intérêts d*un parti, et it eut, par consé¬ 
quent, à supporter tour a tout les reproches et les attaques des 
whigs et des tories* Apres être passé du service de Sir William 
Temple a celui de lord Berkeley, il devint titulaire de la paroisse de 
Luraoor, et s'éprit, pour l'Église épiscopale en Irlande, d'un intérêt 
passionne, qui ne se ralentit pas. Il était d’ailleurs dans toute I f acti- 
vité de la vie publique, plus souvent à Londres qu'à sa résidence, 
donnant l'appui de sa plume et de son influence tantôt à un parti, 
tantôt à l'autre, et finaleuieut aidant au triomphe des tories, où il 
espérait bien trouver de quoi satisfaire scs ambitions» Un le nomma 
doyen de S 1 -Patrick, a Dublin. Un se servit encore de lui, mais à la 
façon dont on dépréciait ses services dès qu'il les avait rendus, il 
dut bientôt comprendre qu’il avait touché la borne extrême de 
sa carrière ecclésiastique, et qu’il ne lui serait point donne d’entrer 
dam la terre promise de l'épiscopat» 

De même que je n’ai pu qu'indiquer eu traits rapides et incom¬ 
plets le rôle politique de Swift, je ne peux que dresser à la hâte la 
nomenclature de ses principaux ouvrages. 

J’ai déjà mentionné ses essais lyriques, qui lui attirèrent cette 
prophétie de Ihydeii, dont il était un peu le parent : « Cousin Swift, 
vous ne serez jamais pueto. » 







IV 


VU V AGES DE GULLIVER, 


Le premier écrit de Swift qui ^oît digne du fixer lAtiuntiou est 
The Fait fa (if fhiï IJooks (la FaJaiifa des Linesj } où il prend parti 
pour les anciens dans la querelle littéraire an sujet de la supré¬ 
matie des anciens ou des modernes, et venge William Temple dos 
brocards de \ Vont on et de Bentley. l>*abord répandu, manuscrit, 
dans im cercle restreint, ce pamphlet fut publié eu l7oi dans le 
mémo volume pue le fameux ('mite du Tonneau. 

15il 1701, il publia nue brochure politique, a l'instigation de lord 
Berkeley, Cf est la seule où il m montré inféodé au parti whig* 
Elle a pour titre: .1 Dfarmtrse t,f fhe ronfesls and dissensions in 
-• 3 thet f s an t1 / io me ( Discours sur /es / u i tes t • f les t t /s se tt s tôt t s u itè- 
rieures à A Hunes el à Rome/. C< mu ne tous ses ou\ mges, à l'ex¬ 
ception d’un seul, cette brochure est anonyme. 

Le (don le du Tonneau (The Taie of a Tuh) f dum une édition 
française est restée chère aux biïdiophiles, était depuis longtemps 
composé lorsque Swift se dérida h le mettre au jour. On prétend 
meme qu’il on avait conçu la première idée h Frinity College. Il y 
attaqué avec véhémence les dissidéntô et défend l’Église épiscopale, 
niais de façon a rendre sa, piété suspecte et a se faire redouter de 
ceux-là même dont il soutient si apremont la cause. 

De 1704 à 1708, mêlé à la société des beaux esprits et des litté¬ 
rateurs de Londres, il écrivit plusieurs morceaux hu.risTqucs, 

parmi lesquels on peut citer : if edi ta Hou on a Brot*m Siick t Médi¬ 
tai fan sue un manehe à ha/ai •, parodie acerbe dus Homélies ut 
Méditations morales de Robert Envie, qu’il avait alors lu tâche peu 
agréable de lire à lady Berkeley, ('est à la meme é] oque qu’il 
composa le seul ouvrage peut-être où la satire nkiît rien à voir . 
Fan-tris and Phi fanion > poème ad mira bleu a ait fait sur la donnée 
antique, et pour lequel Fauteur profita des critiques ut des ens* ils 
d’Addison, Drydeu n’avait été prophète qu'à demi. 

En 17118, il lança plusieurs brochures pnliLîro-ivtigiouses mr 
lesquelles il est inutile de s'arrêter ici, L‘uu % cependant. a un 
intérêt spécial Elle est intitulée : fdseussi<>n h f effet de prouver tpm 
Ta ho lifiott du f *h t ' is Ht tu famé en An ■ / fa i et re ne se j v t d prt / / -être pas, 
dons tes vitrons fa ares présentes, satis quehpns inrnarèo tents „ ef 
pourra il ne pas produire les Tons effets qu'on en attf-nd. l‘uttu bro¬ 
chure ne contribua pas peu à lui faire une réputation «le mauvais 
chrétien, \Xinffdeh et fut un des prétextes dont ou se survit pour 
lui refuser un évêché. 

Les articles qu'il donna au journal whig Th* 7a-ter et. au 
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journal tory The àtçssï bien que sa satire contre le grand 

trésorier Gkxîolphii^ intitulée te Verge M Wé Hamel (Bid Bfctmefi 
Roii y 1770 ). sont dn domaine de la politique pure, et il me suffit 
de les mentionner, E eu est de même de The Wmd$or jpropkécy, 
très virulente satire dirigée contre la duchesse de Somerset et le: 
whigs. La liste des publications du même genre dues à Swtl't pen¬ 
dant cette période d agitation politique dépasserait de beaucoup, à 
elle seule, [es bornes d'une courte notice* 

I/unique écrit auquel Swift ait mis son nom est une brochure 

assez étrange, oii il propose rinstitutioîi d'une Académie en Angle- 

terre sur le modèle de P Académie française, et qu’il intitule; 

Projmiihm goar rorriger, amêlimer, et tirer te langue anglaise ; 

if'tfre (tj/rrasèe au fers honorable Robert, comte (F Os font et de J for- 

■* 

limer, tord frrand-Tn^orh r dû fa ( Iran de- Reetagnr \ 1712). 

I/année suivante, il écrivit f admit $ and Vamma* poème qui 
reste comme le monument de l'amour de 1 !ester van Homrig pour 
lui et de l’influence qu'elle exerça, sur son esprit et son cœur. 

On ne peut passer sous silence les fameuses Lettres d'an Ihapier 
(1824), ou Swift, devenu le défenseur des intérêts de l'Irlande, s'é¬ 
lève, avec une force d’invective «pii ma pas été dépassée, contre le 
monopole donné a un certain d’inonder le pays d’une mau¬ 

vaise monnaie de bilion. Il est curieux de constater que Prévost- 
Paneli j h dans son étude sur Swift, donne tort au pamphlétaire 
et raison au gouverne ment, en parlant de ce scandaleux marché. 

Enfin, en 11 o ven 11 > re 1720, parni *e n t t es 1 o gages de Rai lu 'et * } 
cette immortellf et impitoyable satire, non seulement de la société 
anglaise à IVpoquc, mais du monde civilisé tout entier, dont les 
enta-nis s'amusent comme du livre de Daniel de Poe, mais qui, pour 
le penseur, déborde d’amertume et soulève res terribles questions* 
chaque jour plus menaçantes, dont ü faudra* à brève échéance, 
trouver la solution, si Pou ne veut périr. 

Le manuscrit* depuis longtemps terminé et dont plusieurs des 
amis de Swift avaient connaissance, fut mi jour jeté par une 
main inconnue, celle do Pope peut-être, dans la boutique du libraire 
Motte, qui, flairant une ma mm touillée du ciel, l'imprima et le 
publia su ns retard. Ce fut un immense succès. Les lettrés et la cour 
oc s'y tromperont pas. et Swift fur dès bâbord regardé comme Fau¬ 
teur cerf.a in de Fourrage. Mais une grande partie du public se laissa 
prendre au ton de sincérité du ré-ci t et crut que c’était vraiment la 
relation des vçyages lu capitaine Lerauel Gulliv er. Swift, que dette 
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méprise flattait extrêmement-, y avait ai«.V- «le son mieux, *n suppo¬ 
sant une lettre an lecteur écrite par un prétendu mnsin du oapt- 
taille ijili se seraiteliurpréde pnlilier s-m journal; d il y aida cneon 
davantage en écrivant, pour r Mit ion donnée a Dublin chez 
Faulkner en 1785 ? une lettre de Gulliver ;i »n « un-in Ri< hard 
Sympson, en réponse à exile rjiie rimagimirê Sym; s«»ii trln —ait au 
lecteur dans la première édition. 

Ce sont deux morceaux importants «pii trouvent naturell'ment 
leur place ici. 


I. 


L E P R E M I E R 1 D 1 T E U R A V L E C Y E t'fi, 


L’auteur de ces voyages, M. Lemuel Gulliver, est un de mes aiieîon> 
et nonnes amis; nous.-ommes aussi quelque peu parent" , tr ]■ f< iuiü(-, 
II y a trois ans environ* M. Gulliver, faiiauê dit coiicuurs de ni;i;- -ix .pii 
venaient le voir à sa résidence de lied ri If, acheta mie petite u rre avec 
une mais on conveimhle près de Xewurk, dato le comte «I- X-utingbam. 
son pays natal, où il vit aujourd'hui dans 3a retrait* . mai- In ■ • sii:ué d< 
ses voisins,. 

Bien -.pie M. Gulliver suit ué dans le comte de Xiutingham, > 
meurait son père, je lut ai entendu dire qui- sa famille ■ taEr ordinaire du 
comté iîOxford. Et, en effet, j’ai remarqué dans le cimetière de B&nbury, 
ville de ce comté* plusieurs tombes- et monuments appartenant aux 
Gulliver, 

Avant de quitter lledrüï, il tnc laissi eu garde 1 ■> pu— M.iivaille 
avec la liberté d’en faire P usa g- que je jugerais convenable. Je les ai 
lues trois fois avec soin. Le style eu est tout à fait clair et simple, P 
seul défaut que fy trouve est que l'auteur, suivant rii;ii>icmit d.- voya¬ 
geurs, s'arrête- un peu trop aux détails. Tu ut le récit r .< • rr • ■ ai air cl- \ ■ i ir-- 
manifeste; et, en effet, l'auteur clair, si remarquable pour -a v- racitê. 
qu’il était comme passé en proverbe parmi ses voisins de Redriff de • 1 ii • . 
quand on affirmait quelque chose : «td '• st aussi vrai q si M. Gulli 
l'avait dit. - 

Suivant le conseil de plusieurs persoma- de mérite auxquelles, ax ce la 
uennissiim de l'autour, j'ai eommuniqiu iv idumisciit, je m*- ii.i-aid<- au- 
jiundhni - le donner au puMitg espérant q fil f 0-101.0 au ta in- pour 
quelque temps, à notre jeune m-blesse mie distraction préféra hb: au faire- 
vulgaire dj la politique et des partis, 

l Y 1 j\ l e aurait été deux foi- plu> \ • lu juin» >. au m-düs, -• j« n a' ; - 
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pris sur moi d’en retrancher dranombrables passages relatifs aux vents 
et aux marées, aux déviations de l'aiguille et aux hauteurs observées 
dans les différents voyages, ainsi que la description minutieuse, en style 
de marin, de la manœuvre du navire pendant les tempêtes et te relevé- 
dos longitudes et des latitudes. En quoi j’ai lien d'appréhender que 
M. Gulliver ne soit pas complètement satisfait ; mais je voulais mettre 
autant que possible l’ouvrage a lu portée du commun des lecteurs. Tou¬ 
tefois, si mon ignorance des choses de la mer m’a fait commettre quel¬ 
ques méprises, moi seul en suis responsable; et si quelque voyageur a la 
curiosité de voir Futtvrage complet tel qu’il est sorti des mains de Fau¬ 
teur je serai toujours prêt à le contenter* 

F mur de plus amples détail- sur Fauteur Iui-raêtnc, les premières pages 
du livre donneront au lecteur toute satisfaction. 


Iî 1 1 H V 11 D SïM l'SON. 


1 L 


LETTRE DU CAHTALVE GULLIVER 
A SON CO US I X à VMP SOXy 

ji' 

Lcriiâ en Vannée 17 — 7 * 


J aime à croire que vous êtes prêt a déclarer publiquement, chaque 
fois que vous en serez requis, que ce sont vos instances pressantes et 
répétées qui m’ont persuadé de laisser publier un récit fort décousu et 
inexact de mes voyages, eu vous autorisant à payer quelque jeune étu¬ 
diant de Fune ou de l'autre de nos deux Universités, pour les mettre en 
or dre et en corriger le stylo, comme a fait, sur mes conseils, mon cousin 
Dam pie r, pour son livre intitulé a Voyage autour du monde Maïs je 
ne me souviens pas vous avoir donné p -avoir de consentir à ce que lien 
fût omis, et bien moins û eu que rien fût ajouté. Aussi, quant à ce der¬ 
nier point, je désavoue ici toute addition, et particulièrement un para* 
graphe sur Su Majesté la reine Anne, de tri s pieuse et glorieuse mémoire, 
que je révère et estime d'ailleurs plus que tout autre individu de Fespèee 
humaine. Mais vous auriez du, vous ou votre inter]» dateur, considérer 
qu’il iFétait pas plus conforme aux convenances qiFa mes im-limitions de 
louer aucun animal de notre espèce devant mon maître Jfoui/hnknin. lit 
d ailleurs, le fait était entièrement faux ; car, ayant été en Angleterre 
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pendant une partie tin règne de Sa Majesté, il est à ma comtaissain e 
qtndle gouverna parmi prerit ter ministre, et mémo par deux l'un après 
l'antre, dont le premier fut le lord de Hndolphiii et le second le lenl 
d’Oxford i do sorte pue vous tu avez fait dire cre qui n otait pas, In même, 
dans le passage sur l'Académie ries projeteur* et dans plusieurs en¬ 
droits rie mon discours a mon maître Jfftitt/hnfnim, tantôt vous avez omis 
des eirconstances essentielles, tantôt vous les avez ati■ imi— ou changées 
de telle façon rpie e’est à peine si je reconnais mon ouvrage. l,oiMjue 
naguère je vous en louchai quelque chose dans une lettre, il vous plut -le 
répondre w pue vous aviez peur d'étre blessant; pue les gens au pouvoir 
sin veillent très attentivement la presse et. sont enclins non seulement a 
mal inter]u'idev, mais à punir tout ce qui ressemble à une insînnntinn » 
(c’est, je croîs, le terme dont vous vous êtes servi , Mais, je vous b- de¬ 
mande, comment ce que j ai dit il y a tant d'années, et à. plus d<- cin \ 
mille lieues de distance* dans un autre royaume, pourrait-il s'appliquer À 
aucun des Ytthooa put, dit-on, gouvernent aujo.-d'hui lu Iroiipruti ; sur¬ 

tout à un moment où j'étais loin de penser ou rie craindre pue je dusse 
avoir le malheur de vivre sous eux ? X’est-ce pas moi qui ai le plus sapa 
de me plaimliv, lorsque je vois ces Yohw* 1 rainés eu voiture par d* 
IIouffhnhn'tHï, mamie si ceux-ci étaient des bruto, et c eux-la b - . j.'adtn - 
raisonnables ? Et, en vérité, c'est le désir d'éviter un spectacle O mons¬ 
trueux et si détestable qui n été le principal motif de ma retraite ici. 

Voilà ce que je croyais bon de vous dire sur vous et sur la confiance 
• pie je reposais en vous.- 

En second tien, je me plains d'avoir moi-même* grandement manque 
de jugement, eu cédant aux sollicitations et aux faux nmiuirii-nn-uts de 
vous et de quelques autres, et en penwitant, bien mntrairemeni .1 mon 
propre avis .railleurs, que nies voyages Fussent publiés, l'appelez, si! 
vous plaît, à votre mémoire combien de fois, lorsque vous mettiez * n 
avant avec insistance la raison du bien publie, je vous ai prie de emi dd. nu¬ 
que les Ytthoo* sont une espèce d’animaux que les pré cep h-s ■ 1 les exem¬ 
ples sont absolument impuissants a améliorer. Et ! événement Yn bien 
prouvé: car, au lieu de voir un terme mis à toits les abus et à tomes b 
corruptions, comme j’avais lieu de nVv attendre, an moins dans cette 
petite île, voici que, six mois après mes avertissements, je u’appnnds 
utdlc part que mon livre ait produit un seul eMot conforme a nies intmi- 
fions. J’aurais voulu que vous m’eussiez fait savoir,par lettreje moment 
OÙ les partis et les factions se seraient éteints; où les juges auraient été 
instruits et droits et les plaideurs honnêtes et modestes avec une ombre 
de bon sens ; ou une pyramide de livres de- droit en bu a moi i J a il fin ml", u 
Smiildirdd ; où lYdiientlon de notre jeune noblesse aurait été entièrement 
changée, lesmédecins bannis, les 1 n/mo# femelles remplies de vuriii, d hon¬ 
neur, de vérité et de raison, les cours et les salons de- minisi re*. ïnIE1.--1.1 - 
nettoyés et balayés à fond. F espri t, le mérite et le savoir ré compensés, 
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IX 


tnns ceux qui déshonorent ht ]iresse, en vers et en prose, condamnés a sl-- 
rien manger que Le coton de leur écritoire et à étancher Imr soif avec 
leur encre. Je comptais fermement sur ces réformes et sur mille antres, 
grâce à un tel encouragement : il était,en effet, lamie de les déduire «les 
préceptes eximsi'-s dans mon livre; et il faut avouer que sept mois au¬ 
raient du être nu laps île temps suffisant pour se corriger de t.-us les vices 
et rie ton les les folies auxquels les Yahoo* sont sujets si leur nature 
était capable* de la moindre disposition a lu sagesse ou à la vertu. Mais 
loin qu'aunme de vos lettres réponde à mon attente, vous chargez, au 
contraire, votre messager, chaque semaine, de libelles, de i -h-fs, de ré¬ 
flexions, de mémoires, de secondes parties, où je me vois accusé de jeter 
mou Marne sur de grands hommes d Etat, d'abaisser la nature humaine 
(car ils ont encore Faudace d" appel or Leur nature ainsi), or de dire «Rs 
injures ail sexe faillie, do trouve aussi que les écrivains qui noircissent 
ces liasses de papier ne &oot pas d’accord entre eux, car les uns ne veu¬ 
lent pas que je sois l'auteur de mes propres œuvres, et les antres me font 
l’auteur de livres auxquels je suis totalement étranger. 

Je vois encore que l'imprimeur a été assez négligent pour confondre 
les époques et pour se méprendre sur les dates de mes différents voyages 
et de mes retours en Angleterre, ne donnant exactement ni l’année, ni le 
mois, ni le jour du nmis ; enfin j'entends dire que le manuscrit original 
a ét • complètement anéanti depuis la publication tb- mon livre, et il ne 
nven reste aucune copie. Cependant je vous envoie quelques corrections 
que vous pourrez insérer s’il y a jamais une seconde édition; encore ne 
saurais-je les garantir absolument; c'est une question que je laisse à mes 
judicieux et candides lecteurs ù décider selon leurs gnuis. 

On me dît que quelques-uns de nos Yahoo* de mer critiquent mes 
tenues nautiques comme n otant pas, en beaucoup d’endroits, les termes 
propres, ni ceux ■mtnollemenr en usage. Je n'y peux rien. Juins mes pre¬ 
miers voyages, pendant un ji-mn^se, j ai été instruit pur les plus vieux 
matelots, et j'ai appris alors à parler comme je Fai fait. Mais je me suis 
aperçu depuis que les Y*fhoo* de nier, tout comme roux de terre ferme, 
sont enclins à innove,, dans leurs expressions, lesquelles, chez les derniers, 
changent tous les ans; si bien que je me rappelle qu’a chaque retour dans 
mon pays, Paneien îdiorno émir tellement altéré que j’avais peine à com¬ 
prendre le nouveau. Je remarque eu outre que, W>qiie quelque Yahoo 
vient de Londres pour me visiter chez moi par curiosité, nous ne pou- 
vims arriver h exprimer nos idées d’une manière intelligible l’un pour 
l’autre. 

Sî la censure des Yahoo* pouvait en aucune façon m'affecter, j’aurais 
grand sujet de me plaindre que quelques-uns d'entre eux aient le front 
de croire que mon livre de voyages est une pure fiction née de mon cer¬ 
veau, et aillent jusqu’à donner a entendre que les Ifont/hnhnmjs et les 
Yahoo* iront pas plus d'existence que les habitants dTtop’m 
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■Je dois, it est vrai, confesser que quant aux peuples de LilUjmt, de 
Brühdhtflrntj (car c'est ait]si que le mot aurait du être épelé, et nom 
comme il Vu été pur erreur, Brobriutf/nag) et de Lapa ta, je u'al encore 
jamais: entendu 'lire qu'aucun Yahoo ait été assez présomptueux pour 
mettre eu doute leur existence ou les faits que j'ai racontés à leur sujet. 
C'est que la vérité impose immédiatement la conviction a l- nts les h-eieurs. 
V a-t-il clone moins de vraiscinl 'lance dans ma description de- Iloiu/htthn ■ - 
ou des Yahoo#, lorsqu’il est manifeste que tant de milliers de ces dei - 
mers, même dans ce pays-ci, ne diffère ut de leurs frères, les brutes du 
pays des llonyhnhnm* } qu'eu ce qu'ils se servent d'une sorte de luira j min 
et qu'ils ne vont pas tout ntisr J'ai écrit pour qu'ils se corrigent, et non 
pour qullsm'approuvent. L’éloge unanime de la race entière aurait moins 
d'importance pour moi que le hennissement de ces deux Houtfhnhntua 
dégénérés que je garde dans mon écurie; d'eux, du moins, tout dégénérés 
qu’ils sont, j'appren Is à me perfectionner dans certaines vertus sans qu’i! 
h'v mêle aucun vice. 

Est-ce que ces misérables animaux oseraient s'imaginer que je suis 
moLmême assez dégénéré pour défendre ma véracité ? Tout Yahoo que 
je suis, c’est un fait bien connu dans tout le pays îles ilatuthnhmt's que, 
dans le cours de deux aimées, j'ai pu (avec la plus grande dillicuhe, je 
l'avoue) me débarrasser de cette habitude infernale de mentir, de biaiser, 
de tromper et d'éqitivo'quer, si profondément enracinée dans l’âme même 
de tons ceux de mon espèce, et surtout des Européens». 

J'aurais d'autres plaintes à faire dans cette déplaisante occasion ; mais 
je m'abstiens de nous ennuyer davantage, vous et moi. Je dois i'ram be¬ 
rnent confesser que, depuis mon dernier voyage, certaine* corruption* de 
ma nature de Yahoo se sont réveillées en moi, pur suite do mes rapports 
inévitables et nécessaires avec quelques individus de votre espi- v, et 
particuliérement avec les membres de ma famille : autremml. [e i/aurab 
jamais tente une entreprise aussi absurde que celle de reformer la rare 
Yahoo dam ce royaume. Mais aujourd'hui jYii ai tint pour loiijnius avec 
cos visions et projets chimériques. 


2 avril 17 2 j . 


Dos t'aimée suivante, l'abbé DesfoEtamea publiait des Voyages 
de Gulliver une traduefelon française : Paris, dans la boutique de la 
V. Cous te lier, diés Jacques G uèriu, 17^7 i, où les supprimions, les 
additions et les contresens les plus audacieux et les plus iiicroyabi' 
s’étalent avec complaisance. Swift en manifesta sou indignation au 
traducteur; mais que faire entendre à UU liüinûie qui « se figure 
qu'il est capable de suppléer aux défauts ci de réparer les pertes 


















PRÉFACE. 


x I 


par le secours de son imagination, et par de certaine tours qu'il 
donne aux choses memes qui lui déplaisent » ? 

On nu doit- plus s'étonner apres cela que parfois l'abbé se substi¬ 
tue au doveu avec une grâce toute désinvolte. Le lecteur croit avoir 

H «-J 

affaire à Swift, mais c'est Desfontames qu'il entend. L’exemple le 
plus frappant du ce saiis-gcue, que je qualifierais volontiers d'imper¬ 
tinence, se trouve au chapitre VI du Voyage à LillipuL L'abbé re¬ 
tranche tout ce que l'auteur raconte de la façon dont on l'habille, 
de sa manière de vivre, de son repas en présence de F empereur et 
fies bruits qui courent sur ses relations avec une grande dame; le 
traducteur remplace tout cela par un traité de sou cm sur la meil¬ 
leure manière d'instruire la jeunesse. Le morceau vaudrait qu’on le 
cilât : mats la place me manque. Dans lu Voyage à Brobdingnag, 
l'abbé fond ensemble les chapitres !IL IV et V; niais, pour n’en 
pas diminuer le nombre apparent, il saute, sans intermédiaire, du 
chapitre 1(1 au chu pitre XL Le Voyage à Lillipnt contient une 
erreur du même genre. An premier chapitre de la même partie, 
Swift fait monter un petit sloop par un équipage de quatorze 
hommes, ce qui est bien suffisant; I>csfoiitaines. et les auteurs de 

rt * 

traductions nouvelles après lui. en mettent quarante. L'est que 
Desfontainee a étourdiment lu /b/ /// (quaranteJ au ücu de fourtem 
(quatorze) } et que lus autres iront rien lu du tout. On iLen finirait 
pas du relever toutes les libertés plus ou moins aimables que le 
galant abbé prend avec le texte auquel il accorde ses faveurs* 

C'est cependant cuite traduction qui s'est perpétuée jusqu'à 
mais ut h travers laquelle le publie français connaît Lo uvre do 
SwÜl, Quelques éditeurs ont prétendu en donner nue traduction 
nouvulle et ci 1 su plut u. Certa ins passa gus o 1 1 1 \ *t é rest iltlés, il est vra i ; 
on a. par places, rajeuni le s: vie de LesfonUiiuüâ : mais c'est une 
frisure nonvuliu donnée k une antique perruque, et rien de plus. 

Le travail que l'on offre aujourd'hui, bon ou mauvais, a du 
moins été fait directement sur lu textei il a en outre le mérite 
d'étre la première traduction française vraiment complète, et où 
bon se soit imposé la loi de suivre fidèlement l'original. 

Lus Wa/fft/es de Guitint ne lurent pas la dernière publication 
du Swift. L'activité prodigieuse de son esprit se répandit encore 
dans un grand nombre de brochures ayant irait aux événements do 
P époque et dictées par les circonstances politiques. Il avait publié, 
avec l'ope, un voluiuu dAprès la mort de Stella, il retrouva, 
dans les premières étreintes indue de la mala lie qui allait s'em- 
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parer de ïàoil cerveau, dus inspinitions originales, eb puissantes. V\< 
alors ijudl écrivit une sorbe de testament poétique sous le titre de 
I 'ers sur la mort du B* Swift, et la Ilha[mille ntt/' ta Poésie {likttjt- 
sa hj an Poetry, 17;>d), ul'l i! égale L'ope à l'a vis de tous, et le sur¬ 
passe au mien. C'est aussi vers cette époque qivîl composa les deux 
traites intitulés Pallie ( onrermfions et Direct ions h S f ve/i/su Ce 
dernier cependant ne fut imprimé qu'apres su un ru é'Uuns enfin 
sun Pohme h une Du. me qui lui avait df mandé de la prendre. i>o*a 
sa jet de vers hèrotyim f et une JH* taire des quatre déni ta es ann*:*-> 
le ht iriiie Anne, *[ u i ne fut pnidice qu'eu 17 7>8, 

Je ne veux point juger ni Swift ni son u livre. L'une et l’autre 
- ut trop complexes pour qu’il soit possible de condenser en quel* 
qiics ligues une étude qui offrirait (railleurs tant dlmerét et d'en¬ 
seignement. 11 suffira de dire que sa répufcutiuu de grand écrivain 
ü'a point à craindre d être jamais ébranlée, et que, comme homme, 
il n'avait ni des défauts ni des qualités, ordinaires : pour m- s'étre 
pus donné la peine dû fétudier et de lu comprendre, - ai l a, ! i plu¬ 
part du temps, étourdiment calomnié. 


UAL i 



è 



















VOYAGE A LILLIPUT 


C II A r l 'J’ R E P R E U I E R 


L auteur thune quelques détails sur /ni-même et sur sa famille. — Ce qui 
le parla d'abord à voyager. — Il fait naufrage et Se sauve à la nage, — 
// atteint sans accident la côte du pays de Lilliput, — // est fait prison¬ 
nier et emmené dans lintérieur des terres. 



o n péri 1 avait une petite propriété dans le 
comté de Xottiugham. J’étais le troisième 


de cinq fils. À 1 âge de quatorze ans, un 
ufenvoya a Emmanuel Collège, à Üani- 
bridge. JV restai trois ans et mY appli¬ 


quai strictement à Fétilde. Mais, bien 



la pension qui nFétait allouée fût très médiocre, mon entretien 
était une charge trop lourde pour une petite fortune, et je fus 
placé comme élève chez 31, James Butes, éminent chirurgien de 
Londres, avec lequel je demeurai quatre ans. Mon père m'en¬ 
voyait de temps en temps de petites sommes dhtrgent. que 
j’employais a apprendre la navigation et les autres branches 
des mathématiques utiles à ceux qui ont Fintcution de vovà- 
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ger: car j’avais toujours cru 411c ce serait, à un temps ou a 
l’autre, ma destinée de le faire. Lorsque je quittai M. Bâtes, 
je retournai vers mon père. Là. avec son aide et celui do mon 
oncle Jolin et de quelques autres parents, je réunis quarante 
livres sterling, avec promesse d’une pension de trente livres 
pour mon entretien à Leydo, *1 "étmliuî pendant deux ans et 
sept mois la médecine dans cette ville, sachant que cela serait 
utile dans de longs voyages. 

Leu après mou retour de Leyde, mon bon maître M. lîates 
me fit nommer chirurgien but Y Hirondelle, commandée par 
le capitaine de frégate Abraham LaimelL Je restai avec lui 
trois ans et demi, et fis nu voyage ou deux dans le Levant, et 
d autres contrées. Quand je revins, je résolus de m'établir à 
Londres. M. liâtes, mon maître, m'v encourageait, et il mm- 
recommanda à plusieurs malades. -le pris un appartement 
dans une petite maison du quartier de la Vieille Jnîvorio. et, 
comme on rue conseillait de 11e pas rester garçon, j’épousai 

miss Mary Burtnn, seconde fille de M. Edmond Barton, ..- 

netier, de îvewgate-strect ; et , avec elle, je remis pour sa r].-t 
quatre cents livres sterling. 

Mais mon hou maître Hâtes mourut deux ans après : et. 
comme je navais que peu d'amis, mes a])hin> eommeurèreut 
il déclina ; car ma conscience ne me permettait pa> • Timito■ r 
ies coupables pratiques d‘un trop grand nombre de mes con¬ 
frères. Ayant donc consulté ma femme et quelque--iuie> le 
mes connaissances, je me déterminai à reprendre la mer. Je 
fus chirurgien successivement sur deux navires, et je fis aux 
Indes orientales et occidentales plusieurs voyages qui aug¬ 
mentèrent. un peu ma fortune. Je passais nu s heures de loisir 
à lire les meilleurs auteurs anciens et modernes, car jetais 
toujours muni d'un bon nombre de livres. Lorsque j étais à 
terre, j'observEiîs les mœurs et le caractère du peuple,en môme 
temps que jVn apprenais la langue, à quoi j'avais une grande 
facilité ? grâce à la force de ma mémoire. 
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Le dernier de ces voyages ««vaut pas été très heureux, 
je me déboutai de la mer, et je formai le projet de rester à la 
maison avec ma femme et mes enfants. Je quittai la Vieille 
Juivene pour Fetter-lane, et Fetter-Ianc pour AVappiiig. 
espérant me faire une clientèle parmi les matelots: mais sans 
succès. Après avoir attendu trois années que les choses prissent 
un meilleur tour, j’acceptai les propositions avantageuses du 
capitaine William P richard, commandant l'Antilope, uni allait 
taire un voyage dans la mer du Sud. Nous partîmes de Bristol 
le 4 mat 1091 h et notre traversée l'nt (Ta.bord très heureuse. 

Il rte conviendrait pas. puur certaines raisons, d'ennuyer 
le lecteur du détail de nos aventures dans ces mers. Il lui 
suilira de lui faire savoir que dans notre passage aux Indes 
orientales une violente tempête lions entraîna au nord-ouest 
de la terre de Van-Dicmeu, Nous finies une observation, et 
nous nous trouvâmes à bO" 2 f do latitude sud. Bonze hommes 
de notre équipage étaient morts par l'excès du travail et ]>ar 
la mauvaise nourriture; la santé des antres était très affai¬ 
blie. Le 6 novembre, ce qui est dans ecs parages le commen¬ 
cement de l'été, par un temps très brumeux, les matelots 
signalèrent un rocher à une demi-eneâhlure du navire; mais 
le vent était si fort qu'il nous entraîna dessus tout droit, et 
le navire se fendit immédiatement. Six hommes de l'équi¬ 
page, desquels j'étais, avant mis la chaloupe à flot, parvinrent 
a s'éloigner du navire et du rocher. Nuits fîmes, suivant mon 
calcul, environ trois lieues à la rame; mais nous ne pûmes 
pas omit in lier davantage cet effort, épuisés que nous étions 
déjà par notre travail sur le navire. Nous nous confiâmes donc 
â la merci des vagues, et au bout d’une demi-heure environ 
la chaloupe chavira soudainement sous un coup de vent du 
nord, (V que devinrent mes compagnons de la chaloupe, de 
même que ceux qui se réfugièrent sur le rocher ou qui furent 
abandonnés dans le vaisseau, je ne saurais le dire; mais je 
suppose qu’ils sc perdirent tous. Pour ma part, je nageai du 
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côté nîi le hasard nie dirigea, poussé par le vent et la marée. 
Je laissai souvent retomber mes jambes, sans pouvoir sentir 
le fond. Mais au moment où j'étais presque rendu et incapable 

de lutter 
pins long- 



je 

t ruu va i 
pied : lu 
r cm pet ■ 
avait alors 
bea licou p 
il i ni i nue. 
La pente 

était si peu 
se il sibl i 1 
que je lis 
près d'un 
mille en 
nia relia nî 
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avant d'atteindre le rivage. Je conjee- 
turai qu'il était alors ù peu près huit 
heures du soir. Je m'a van mi ensuite 
de près d'un demi-mille dans l'inté¬ 
rieur, mais ne pus découvrir aucun in- 
diee de maisons ou d'habitants : du 
moins j'étais tellement faible que je 
ne les remarquai pas. J'étais excessi¬ 
vement fatigué. Grâce à cette lassi¬ 
tude, à la chaleur lie la saison et à 
une demi-pinte dVau-de-vie environ 
que j'avais bue eu quittant le vais¬ 
seau, je me sentais très disposé au sommeil. Je me émulai 
sur l'herbe, qui était très courte et Très molle, et jy di-rnus 
mieux que je ne me rappelle l'avoir fait de ma vie. pendant 
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environ neuf ligures d'après mou calcul, rar lorsque je m'éveil¬ 
lai, il faisait juste grand j■ nir, -l’essuyai de nie lever, mais 
j’étais incapable de bouger. Je m’étais endormi couché sur le 

dos. et je trouvais maintenant mes liras et mes jambes ï -r: - ment 
at tneliOs au -• ►! de chaque enté : mes- cheveux. qui étaient lone- 
et épais, étaient fixés de la même manière, de me -cnraï> aiis-i 

plusieurs ligatures souples mitotir du corps, depuis les aisselles 
jusqu'aux cuisses. Je no pouvais regarder qiiYn liant; Ij soleil 
commençait à devenir chaud, et la lumière me blessait les 
veux, d ''entendais un bruit confus autour de moi : mais, dans 

v * 

la posture oîi j'étais, je ne voyais rien que le ciel. Au bout 
d'un petit moment, je sentis quelque chose de vivant qui remuait 
>nr ma jambe gauche. Cela avança doucement sur ma poitrine 
et arriva presque a la hauteur du mon menton, Ibiissint alors 
les yeux autant nue je le pouvais, je reconnus (pie e était une 
créature liumaine, liante de moins de six pouces, ayant un are 
et une flèche daus les mains et un rarqu "is sur 1 dns, En 
même temps je sentis au moins quarante autres individus que 
je supposai être de la meme espèce et qui suivaient le pre¬ 
mier. Je fus saisi du plus violent étonnement et poussai un 
tel cri, < | n i 1 s sVij iiii roi11 tous éponvantés. t. L >u< 1 1 rj in >- mi -, 
comme on me le dit plus tard, se blessèrent dans les chutes 
qu'ils firent eu sautant du haut de mes côtes sur l - - h Ils 
revinrent bientôt cependant ; et l uii dYux s’étant uv. muré 
assez loin pour voir eu plein mon visage, se mit à lever 1rs 
mains et les veux en signe d’admiration, «-f à crier d ma voix 
aiguë, mais distincte : JSekiftûÂ detjuL Les autres répétèrent 
les mêmes nuits plusieurs Ibis, mais je ne savais pas alors . - 
qu'ils signifiaient. Pendant tout ce temps je restai ci niché, 
très mal a l'aise, comme le lecteur peut le iiviiv, À la fin, ■ n 
faisant des eflhrts pour me délivrer, j eu- la hmnie f rtuue de 
briser les cordons et d'arracher h- piquets qui attachaient 
mon liras gauche an sol, et. en le soulevant jusque mon 
visage, je découvris les moyen- qu'ils avaient pris pour me 
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lier. En même temps, crime violente secous.se qui me causa ta 
plus vive douleuiq je relâchai nn peu les fils qui attachaient 
mes cheveux du côté gauche, de sorte que je pus tourner ma 
tête do deux pouces environ. Mais cos créatures se sauvèrent 
une seconde fois avant qu’il me fut possible de les saisir. Puis 
il y eut une grande clameur poussée sur lin ton très aigri, et 
lorsqu elle ont cessé, j’entendis Pua d'eux crier très haut : 
Tobjô p/ionae. En nu instant je sentis sur ma main gauche 
une décharge de plus de cour flèches, qui me piquèrent comme 
autant d’aiguilles. Us envoyèrent aussi une autre volée eu 
l'aîr, ri>mme nous faisons les bombes eu Europe. Beaucoup, je 
le suppose, tombèrent sur mon corps, quoique je no les sen¬ 
tisse pas, or quelques-unes, m'atteignirent au visage, que je 
couvris immédiatement de ma main gauche. Lorsque cette 
grêle de flèches fut passée, je retombai en gémissant de don- 
leur et de dépit. J’essayai de nouveau de me délivrer; mais ils 
ja envoyèrent une autre volée plus flirte que la première, et 
quelques-uns tâchèrent de m’enfoncer leurs lances dans les 
flancs: par bonheur, je portais un pourpoint de peau de buffle 
qu’ils no purent percer. Je crus alors que ce qu’il y avait 
de plus prudent à faire était de me tenir couché tranquille. 
Mou dessein était de rester ainsi jusqu’il la nuit, où, de ma 
main gauche déjà libre ? j’aurais pu me délier facilement. 
Quant aux habitants, j’étais l'aidé à croire que je saurais 
tenir tête à la plus grande armée qu’ils pourraient envoyer 
contre nmi, s’ils étaient tous de la même taille que celui que 
j avais vu. Mais la fortune disposa de moi autrement Lorsque 
ces gens eurent remarqué que je me tenais coi, ils ne lancèrent 
plus de flèches; cependant, au brait qui se faisait, je reconnus 
que leur nombre augmentait. J’entendis en outre pendant plus 
d’uue heure, à environ quatre yards tic moi et vis-à-vis cle 
mon oreille droite, des coups comme d’ouvriers à l’ouvrage, 
Tournant ma tète de ce côté autant que les piquets et les 
cordons me le permettaient Je vis un échafaud élevé à environ 

















K 


VOYAGES DE GULLIVER, 


un pied et demi au-dessus du sol et capable de recevoir quatre 
des naturels, avec deux ou trois échelles pour y monter. De lîu 
f un d'eux, qui semblait être une 1 personne de qualité, me 
iil un long discours dont je ne compris pas une syllabe. J'uti- 
l'îijs du mentionner qu’avant de commencer sa harangue, ce 
1 un 11 J >crso 11 ï îage a vait t. ■ rie t rt a s fui s : L a np v de h tt l m te \ \ r- 



mots me furent plus tard, ainsi que les premiers, répété- et 
expliqués. Sur quoi, une euiquautuiur d’habitants s’avancèrent 
immédiatement et coupèrent les cordons qui attachaient le 
côté gauche de ma tête, ce qui me donna la liberté de la tour¬ 
ner a droite et d'observer la personne et les gestes de celui qui 
allait parler. Il me parut être d'un âge mûr et plus grand 
que les trois autres qui raccompagnaient. ï /un de ceux-ci était 
mi page qui portait la queue de son vêtement, et qui me soin- 
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1 ila un i îè‘ ii i> 1 11^ long que le doigt du milieu de ma main. Les 
deux autres se tenaient de chaque côté pour l’assister. Il avait 


toute 1 action 
d/nu orateur ; 
je pus remar¬ 
quer plusieurs 
périodes mena¬ 
çantes et d’au¬ 
tres exprimant 
des promesses, 
de la pitié et 
de la bienveil¬ 
lance. Je ré¬ 
pondis eu peu 
de mots, ruais 
de îa manière 
la plus sou¬ 
mise., levant la 
main gauche et 

les veux vers le 
%> 

soleil, comme 
[jour le pren¬ 
dre à témoin. 
Mais comme je 
mourais pres¬ 
que de faim, 
avant mai me 

■ t 



pour lu dernière fois plusieurs heures avant do quitter le navire, 

h's exigences de la nature s'imposèrent si impérieusement 

à moi que je ne pus - contrairement peut-être aux règles 

.slrictcs des convenances — mVmpêeher de témoigner mon 
* . 

impatience en portant fréquemment le doigt à la bouche pair 
foiré comprendre que j’avais besoin d'aliments. L ehurs/o — car 
eYid ainsi qu’ils appellent un grand seigneur, enimne je Lap- 
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1 iris depuis —m'entendit ]>arfhit<■ meiii:. Il descendît ilt j béeha- 
fkiul et ordonna cl'ajîià mes flancs plusieurs échelles où 
montèrent 3«lus de cent des naturels, qui s'avancèrent vers 111a 
bouche, chargés de paniers pleins de viande, que le suiivenim, 
dès qu’il avait été informé de ma présence, avait d<>imé l'ordre 
de préparer et d'envoyer pour moi. de remarquai qu'il y avait 
de la eliair de plusieurs animaux, mais je ne pus les distin¬ 
guer au go lit. ("étaient des épaules, des gigots, des langues, 
de formes semblable* a celles du mouton et très bien accom¬ 
modés, mais plus petits que des ailes d'alouette» d'en man¬ 
geais deux ou trois d'une bouchée et prenais à la Ibis deux eu 
trois pains, gros environ comme des balles de mousquet. Ils 
me servaient aussi rapidement qu’ils le pouvaient, donnant 
mile marques d'admiration et d'étonnement devant ma Taille 
et mon appétit Je lis alors un autre signe pour marquer que 
j'avais besoin de boire. D'après ce que je mangeais, ils jugèrent 
qu'une petite quantité ne me suffirait pas, et comme c'est 
un peuple très ingénieux, ils soulevèrent avec une grande 
adresse un de leurs plus gros tonneaux, puis le poussèrent 
vers ma main et le défoncèrent. Je le vidai d’un coup, elmse 
facile à faire, car il ne contenait pas plus d‘une demi-pinte. 
Le goût eu était assez semblable à celui du petit vin de bour¬ 
gogne, mais beaucoup meilleur. Ils m’apportèrent un second 
tonneau ? que je luis de la meme manière, de lis dos signes 
pour en avoir davantage; mais ils nVn avaient plus à me 
donner. Quand j'eus accompli ees prodiges, ils poussèrent dis 
cris de joie et dansèrent sur ma poitrine, ou répétant plusieurs 
fuis, comme ils bavaient fait au commencement : Ilvkiètnh 
deguL Ils m'invitèrent par signes a jeter les deux tonneaux 
en bas, mais non sans avoir auparavant averti ceux qui se 
tenaient au-dessous de s'écarter, ni criant : Jïon/rf/ mt'tofoh; 
et lorsqu'ils virent les vaisseaux en bair.il veut un cri vénérai 
de : llehhtah th’ijuh Je coiiH ^e que souvent, pendant qu'ils 
allaient et venaient sur mou corps, je fus tenté de saisir qua- 
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route ou cinquante des premiers qui passerai* ut a ma portée, 
et de les écraser contre le sol. liais te souvenir de ce que j’avais 
ressenti et qui n'était sans doute pas le pire ipv ils pussent 
Taire, lu promesse que je leur avais donnée sur riiomieur ■—■ 
car c-Vst ainsi pue j'interprétais mes apparences de soumis¬ 
sion — tout cela chassa bientôt ces imaginations de m-ai 
L-prit. D’im autre côté, je me considérais maintenant comme 
lié pur les lois de l’iiospitalitc à un peuple «pii m'avait traité 
à si grands frais et avec tant de magnilîeeiiee. l’epenilant, à 
l«art moi, je ne pouvais assez admirer l'intrépidité de ces 
diminutifs d'hommes qui osaient se risquer a monter sur mon 
corps et a s'y promener lorsqu'une de mes mains était libre, 
et qui ne tremblaient pas a la seule vue d’une créature aussi 
prodigieuse que je devais l'être à leurs yeux. Au bout de 
quelque temps, lorsqu'ils virent que je ne demandais plus a 
manger, un ]iersonnage de liant rang se présenta devant moi 
de la part de Sa Majesté impériale. Son Excellence, étant mon¬ 
tée sur mon jarret droit, s'avança jusqu a mon visage, accom¬ 
pagnée d’une douzaine de personne* de sa suite, O personnage 
m'exhiba, en me les appliquant sur les yeux, ses lettres de 
créance revêtues du sceau de l'empire, et parla pendant envi¬ 
ron dix minutes sans aucun signe de colère, mais avec une sorte 
d'énergique résolution, 11 allongeait souvent le doigt en avant, 
dans la direction, comme je le reconnus plus tard, de la ville 
capitule, éloignée dbm demi-mille environ, où Sa Majesté 
avait décidé en conseil que je devais être transporté. Je répon¬ 
dis quelques mots, sans savoir à quoi je répondais; et. portant 
lu main que j’avais de libre sur l'autre — par-dessus la tête 
de Sou Excellence, de peur de la blesser, elle ou sa suite — 
puis à ma tête et à mon corps, je lis signe que je désirais être 
déliée II parut me comprendre assez bien, car il secoua la 
tète d'un air de désapprobation et tint sa main de manière à 
me monter que je devais être transporté comme un prison¬ 
nier. Néanmoins i! rue fit d'autres signes pour inc donner à 
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entendre que j’aurais suffisamment à manger et à Imhv, et que 
je serais parfaitement traité. Là-dessus, j’em une fois de plus 
la pensée d'essayer de briser mes liens; mais, sentant ennnv 
lu douleur causée par leurs flèches sur ma figure et mes 
mains, qui étaient toutes boursouflées et où beaucoup de traits 
étaient restés enfoncés, et remarquant eu mure que le nombre 
de mes ennemis augmentait, je leur fis comprendre qu'ils 
pouvaient faire de moi ce qu’ils voudraient. Le kttrgo et sa 
suite se retirèrent alors, avec de grandes politesses et un air 
satisfait. Bientôt après, j'entendis une clameur générale où 
revenaient souvent les mots : Peplom aehut; et je sentis sur 
mon flanc gauche un grand nombre d'individus qui dénouaient 
les cordes, au point que je pus me”tourner sur le eôié droit et 

me soulager en lâchant de l'eau : ce que je lis al.laminent, 

au grand étonnement de ces gens, qui, devinant par mes mou¬ 
vements ee que j’allais faire, s'écartèrent aussitôt à droite ri 
a gauche de ce côté-là, pour éviter le torrent qui tombait de 
ma personne avec tant de bruit et de violence. Mais aupara¬ 
vant on m'avait enduit la figure 1 et les deux mains d'uue sorte 
d’onguent, très agréable à F odorat, qui enleva en quelques 
minutes toute la douleur que me causaient leurs flèches, Tout 
cela, joint au bien-être que m'avaient procuré leurs vivres et 
leurs rafraîchissements, lesquels étaient très substantiels et 
nourrissants, me disposa h m'endormir, de dormis environ 
huit heures, à ce qu'on m'assura plus tard : et cela, n avait 
rien d'étomiaiit, car les médecins, par ordre de Feuipcienr, 
avaient, versé une potion soporifique dans les tonneaux de vin. 

Il parait qu'aussitôt que j’eus été découvert endormi sur 
le sol après mou atterrissement, l'empereur en fut prompte¬ 
ment informé par un exprès, et qu’il décida en conseil que je 
serais attaché de ta fa cou que j ai rapportée — ce qui lut lait 
dans la mut pendant que je dormais ; qu'on env errait d amples 
provisions de botte lie, solides er liquides, pour moi, et qu une 
machine serait préparée pour me p u r à lu ville eapiiale. 
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(Jette résolution pourra 
peut-être semlilcr bien har- 
die et dangereuse, et je suis 
convaincu qu’eu pareille 
occasion aucun prince de 
l’Europe ne l’imiterait. A 
mon avis, cependant, elle 
était extrêmement sage, 
en mémo temps que géné¬ 
reuse ; car, en supposant 
que ces gens se lussent ef¬ 



forcés de mu tuer avec leurs lances et leurs flèches, je me serais 
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certainement réveille à la première sensation de douleur ; cela 
aurait ]m exciter assez ma colère et mes forces pour me rendre 
capable de briser les cordes dont j étais lié ; et alors, n'étant pas 
en état de faire résistance, ils iraumient jm espérer de quartier. 
Ces peuples sont excellents mathématiciens. Ils sont arri¬ 
vés à une grande perfection dans 1rs arts mécaniques. grâce 
à l’appui et aux encouragements de l^empereur, bien connu 
pour patronner le savoir. (V prince a plusieurs machines mon¬ 
tées sur roues pour le transport des arbres et des autres gros 
fardeaux, fi fait souvent construire ses plus grands vaisseaux 
de guerre, dont quelques-uns ont neuf pieds de long, dans 
les forêts mêmes ou croissent 1rs bois de charpente, et on les 
porte ensuite sur ces engins l'espace de trois ou quatre cents 
yards jusqu'à, la mer. Cinq cents charpentiers et mécaniciens 
s'étaient immédiatement mis h l'ouvrage pour préparer une 
machine plus grande que toutes celles qu'ils avaient. C'était 
un cadre en bois, élevé do trois pouces au-dessus du sol, ayant 
environ sept pieds de long et quatre de large, et se mouvant sur 
vingt-deux roues. L’acclamation que j'avais entendue avait 
été poussée pour accueillir l’arrivée de ce chariot, qui, à er 
qu ? i] semble, se mit eu marche quatre heures après que j’eus 
abordé. Ou l'amena à Fendroit ou j’étais couché, sur une ligue 
parallèle à mon corps. Mais la principale dihieuîté était de 
me soulever et de me placer sur ce véhicule, bhmtre-vîngls 
]lieux, liants chacun d’un pied, lurent dressés dans ce but. et 
Fou attacha avec des crochet* des cordes très fortes, de la 
grosseur d'une 1 icelle, a un grand nombre de bandages dont 
les ouvriers avaient entouré mon cou, mes tanins, mou cotps 
et mes jambes, Xcuf cents hommes «les plus robustes furent 
employés à tirer surccs cordes au moyen d< nombreuses pou¬ 
lie* fixées aux pieux: et ainsi, eu moins de trois heures, j< 
fus soulevé et hissé jusque dans le ehnriob où bon me lia soli¬ 
dement. Tout cela me fut raconté depuis; car pendant ren¬ 
tière durée de l'opération j'étais enseveli dans un prniond srun- 
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meil, produit, par la foret' d■■ la drogue soporifique infusée 
dans le liquide que j’avais lui* Quinze cents des plus gros die- 
vaux de l'empereur, liants chacun d'environ quatre ponces et 
demi, me traînèrent vers la capitale ? qui ? comme je lui dit, 
était éloignée d’un demi-mille. 

Ce 

Il y avait à peu près quatre heures que nous avions com¬ 
mencé notre voyage, lorsque je fus réveillé par un accident 
fort ridicule. La voiture s'étant arrêtée un moment pour qu’on 
put mettre eu ordre quelque chose qui s était dérangé, deux 
ou trois des jeunes naturels eurent la curiosité de voir l'air 
que j'avais eu dormant* Ils grimpèrent sur le chariot et 
s'avancèrent tout doucement vers ma ligure. Mais Lun d'eux, 
officier aux gardes, enfoma le bout pointu de sa demi-pique 
assez avant dans ma narine gauche : relu me chatouilla le nez 
comme aurait fait une paille*, et me lit éternuer violemment. 
Ils s'éclipsèrent inaperçus, et je fus trois semaines avant de 
savoir pourcpioi je m’étais si soudainement éveillé. Nous limes 
ensuite une longue marche qui dura le reste du jour, et nous 
nous arrêtâmes pour la nuit. JYl vais cinq cents gardes de chaque 
eèté de moi, la moitié portant des torches et 1 autre moitié des 
ares et des flèches, prêts à me tirer dessus si j'avais 1 air de 
1 luuger. Le lendemain matin, au lever du soleil, nous reprîmes 
notre marche* et, vers midi, nous étions parvenus a deux cents 
yards des portes de la ville. L’empereur et toute sa cour 
vinrent au-devant de nous ; mais ses grands officiers s oppo¬ 
sèrent absolument à ce que Sa Majesté mît en danger sa per¬ 
sonne en montant sur mon corps* 

A l'endroit où s'arrêta la voiture s’élevait un ancien temple, 
regardé comme le plus grand du royaume. Il avait été, quel¬ 
ques années auparavant, souillé par un meurtre contre nature, 
et ccs peuples, dans leur zèle, le considéraient depuis cumuir 
nu lieu profane. 11 était, par suite, appliqué au service publie, 
et on en avait enlevé tons les ornements et le Mobilier. C'est 
dans eet édifice qu-m avait décidé que je logerais. La grandi- 
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porter regardant le nord avait environ quatre pieds de liant et 
presque deux pieds île large; je pouvais donc nfy glisser faci¬ 
le] lient. De chaque côté de la porte était une petite fenêtre 
élevée de six pouces ii peine au-dessus du sol. Dans celle d< 
gauche, le serrurier du roi avait placé quatre-vingt-onze 
chaînes semblables à celles qui pendent aux montres des 
dames en Europe, et presque de la même grandeur. < Vs chaînes 
furent fixées à ma jambe gauche par trente-six cadenas. En 
face de cr temple, de l’autre côté de la grande mute et a uni- 
distance de vingt pieds, il y avait une tour haute de cinq 
pieds au moins, (Je fut là que Pempereur monta, avec un 
grand nombre des principaux seigneurs de sa cour, pour avoir 
la facilité de me considérer; ou me le dît du moins, car je ne 
pouvais les voir. On compta que plus de cent mille habitants 
sortirent île la ville pour le même objet ; et, eu dépit de nues 
gardes, je crois qtfà plusieurs reprises il n ? y en eut pas moins 
de dix mille h la fois qui montèrent sur mou corps à Paîde 
d'échelles. Mais on publia bientôt une proclamation (pii, défen¬ 
dait cela sous peine de mort. Lorsque les ouvriers virent 
qu’il m’était impossible de nf échapper, ils coupèrent tous les 
liens (pii nrattachaient, et je me levai, aussi disposé à la mélan¬ 
colie que je Pavais jamais été de ma vie. Le bruit et Pét'Hiue- 
nicnt du peuple, 

en me voyant 

■.» 

me lever et mar¬ 
cher, ne sau¬ 
raient s’expri¬ 
mer, Les chaînes 
qui tenaient ma 
jambe gauche 

" 

étaient longues 
d environ deux 



yards: Non sou- 

i,. 

lonient elles me 
donnaient la li¬ 
berté de marcher 
en avant et eu ar¬ 
rière en décrivant 
un demi-cercle, 
mais, comme elles 
étaient fixées à 
quatre pouces de 


la porte, elles me permettaient de ramper à PîntcrLuret 
de m'étendre tout de mou long dans le temple* 














































CHAPITRE II 

L \ mpereur de LiUiput t suivi de plusieurs membres de la noblesse t vient 
pour voir l'auteur dans sa prison. — Description de la personne et du cos¬ 
tumé de P empereur .-— Ut s savants sont nomniêspour enseigner leur langue 
à l'aitlt itr, — Il gagne la bienveillance générale par la douceur de son 
caractère. — On fouille ses poches, et on lui enlève son Iple et ses pistolets. 

üesque je me trouvai sur mes pieds, je re¬ 
gardai autour de moi, et je dois avouer que 
jamais je ne contemplai plus agréable per¬ 
spective* Tout le pays d'alentour paraissait 
comme mi jardin continu, et les champs, qui 
sont généralement de quarante pieds carrés, 
ressemblaient, dans leurs clôtures, à autant de parterres de 
fleurs» Ces champs étaient entremêles de bois d une demi- 
perche 1 d'étendue, où les plus grands arbres, autant que j'en 
pouvais juger, paraissaient avoir sept pieds de haut. A ma 
gauche je voyais la ville qui avait 1 air d une cité en peinture 
pour un décor de théâtre* 

Depuis quelques heures, certains besoins naturels me pres¬ 
saient extrêmement : ce qui n’avait rien d'étrange, car il y 
avait près de deux jours que je ne m’étais soulagé. Je me 
trouvai très perplexe, entre la pudeur > i t la nécessité. Le moi 

L La percho anglaise vaut 5 ICI ,2*V 
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leur expédient que je pus imaginer fut de me glisser dans ma 
maison. de le lis il me, et, fermant la porte apres mm j allai 
aussi loin que ma rhume le permettait, et je déchargeai mou 
corps de sou gênant fardeau- Mais ee fut la seule fois que je 
me rendis coupable d'une action si malpropre, pi un* laquelle 
je ne peux qu'espérer quelque indulgence de la part du can¬ 
dide lecteur, lorsqu’il aura mûrement et impartialement con¬ 
sidéré mon cas et l'extrémité où je me trouvais, A partir di¬ 
re moment, ma pratique constante lui , des que je me levais, 
d’accomplir cette operation eu plein air, tout au bout de ma 
chaîne i et chaque matin, avant l'arrivée des visites, on avait 
soin de faire enlever dans des br.mettes ces matières répu¬ 
gnantes par lieux domestiques désignés à cet effet. Je ne nie 
serais pas arrêté si longtemps sur une circonstance qui pourra 
peut-être, a première vue, ne pas paraître très importante, si 
je n"avais cru nécessaire de justifier aux veux du monde mou 
caractère sous le rapport de la propreté, que certains de mes 
détracteurs se sont plu, nie dit-on, dans celte occasion et dans 
d'autres, à mettre en doute, 

Quand mon affaire fut finie, je ressentis de ma maison, 
avant besoin du grand air. I/empereur était déjà descendu de 
la tour et s'avaiiquit vers moi a cheval, ce qui pensa lui e uiter 
cher. L animal;, quoique partaîtcniem dressé, sYlîhra c -mplè- 
temeut à nia vue qui lui faisait iYifct d'une montagne remuant 
devant lui, et se dressa sur scs pieds de derrière. Mai* le 
prince, qui est un excellent cavalier, se maintint en selle jus¬ 
qu'à ce que les gens de sa suite accniimissent pour saisir la 
bride et donner à Sa Majesté le temps de descendre. Lors-pi il 
eut mis pied h terre, il m'examina de tons les cités avec une 
grande admiration, mais eu se tenant au delà de la longueur 
de ma chaîne. Il ordonna à ses cuisiniers et sommeliers, qui 
se tenaient prêts, de me donner à manger et à boire; ce qu'ils 
firent en poussant devant eux des véhicules à roues jus pin ee 
que je pusse les atteindre. Je pris ces chariots et les eus la-ui- 
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tôt tons vidés : il y en avait vingt [Joins de viande, et dix de 
liquide, * liacüii des premiers me fournit deux ou trois lionnes 
bouchées, [mis je vidal le contenu de dix vaisseaux à liqueur 
— dix flacons de terre — dans une des voitures, et ravalai 
cTmi coup ; et ainsi de suite jusqu'à la fin. L'impératrice et 
les jeunes princes et princesses du sang, accompagnés d'un 
grand nombre de dames, se tenaient sur leurs sièges à quelque 
distance. Mais h l'occasion de l'accident arrive au cheval de 
l'empereur, toute la compagnie se le va et vint entourer sa 
personne, dont je vais h présent donner le portrait. Il est 
plus grand d'environ la longueur du mon single que tons 1rs 
hommes de sa cour; cela seul suffit pour frapper ceux qui le 
regardent d’une crainte respectueuse. Ses traits sont mâles et 
accentués. H a. la lèvre autrichienne, le nez recourbé, le teint 
olive, le port droit, le corps et les membres bien proportion¬ 
nés, tous les mouvements pleins de grâce et les manières 
majestueuses. Il avait alors passé la fleur de la jeunesse, ayant 
vingt-huit ans et neuf mois, dont il avait régné sept environ 
dans une grande prospérité et presque toujours victorieux, 
Polir le eontempler plus à l aise, je me entichai sur le cédé, de 
sorbe que mon visage était parallèle au sien, pendant qu’il se 
tenait debout â trois yards de moi seulement. D'ailleurs je 
bai eu bien des feus depuis dans 111a main, et je ne peux, par 
conséquent, me tromper dans ma description. Son vêtement 
était tout uni et très simple, d'une coupe tenant le milieu 
entre la meule asiatique or la mode européenne ; mais il avait 
sur la. tête un léger casque d’or orné de joyaux, avec un pa¬ 
nache sur le cimier. Il tenait h la main son épée mur, pour se 
défendre s'il arrivait que je m'échappasse. Elle était longue 
de près de trois pouces: la. poignée et le fourreau étaient d'or 
enrichi de diamants, Ê?a voix était aigue, ruais très claire et 
hieti articulée : et je pouvais ben tendre distinctement, même 
quand j étais debout. Les daines et les courtisans étaient tous 
très magnifiquement vêtus, de sorte que l'endroit ou ils étaient 
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ressemblait a nue jupe brodée de figures d*« v et dame ut, qii\»n 
aurait étendue sur le sol. Sa Majesté impériale lue parla sou¬ 
vent, et je lui répondais : mais ni lui ni moi ne pouvions mm- 
prendre une syllabe de ce que Vun disait à l'autre. II y avait 



là plusieurs de ses 
prêtres et de ses 
hommes de loi. 

(h umue je le de¬ 
vinai il leurs ros- 
tûmes. Ils reçu¬ 
rent l'ordre de 
fi Mit eela sans siieeès 


m'adresser In parole. Je leur 
parlai dans trais les langages 
dont j'avais la moindre teinture, 
à savoir le hollandais, haut et lias, 
le latin, le français, l'espagnol, 
l'italien et la langue franque : mais 
Au Inuit d'environ deux heures, lu rom 


se retira, nu* laissant une forte' garde pour enipérher Fimper- 
tiiieiiee et. probablement, la malice de la populace. très impa¬ 
tiente de se presser autour de moi aussi près qu'elle rusait. 
Quelques-uns eurent l'impudence de me décocher des liée lies 
pendant que j'étais assis par terre a la porte de ma maison : ei 
rime d'elles pensa nie en . 1 ver l'obl gauche. Mais H- colonel 
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ordonna d'arrêter six des meneurs et crut qu'il 11'y avait pas de 
châtiment qui leur convînt mieux que d'être remis garrottés 
entre rues mains. Quelques soldat* les poussèrent doue devant 
eux avec le manche île leurs piques jusqu'à ma portée, Je les 
pris tous dans ma main droite et en mis cinq dans la poche 
de m iil habit ; quant au sixième, je lis mine de vouloir le 
manger vivant, Le pauvre homme hurlait terriblement* i-t le 
colonel et ses officiers étaient fort en peine, surtout quand ils 
me virent tirer mon canif. Mais je le> sortis bientôt rie crainte; 
car, prenant un air humain et coupant promptement les cor- 
d-ms dont il était lié. je le mis doucement à terre, et il s'enfuit 
au plus vite. Je traitai les autres de la même manière, les 
retirant de ma poche un a un ; et je remarquai que 1rs soldats 
et le peuple furent charmés de cette preuve de ma démence, 
dont on üt à la cour un rapport tout à mon avantage. 

Aux approches de la nuit, j'entrai, mm sans difficulté, 
dans ma maison, oïl je couchai sur la terre; et je continuai 
ainsi pendant nue quinzaine 1 environ. Durant ce temps, l'em¬ 
pereur donnait if s nrdres pour faire préparer un lit h mon 
usage. On apporta sur des voitures six cents matelas de gran¬ 
deur ordinaire, qu'on arrangea chez moi. Dent cinquante de 
ces matelas, cm sus ensemble, suffirent pour la largeur et 
la longueur; et nu les doubla quatre f A. Xéamjn éns c'est 
a peine si cela me garantissait de la dureté du pavé, qui était de 
pierre polie. Dans la même proportion, ôn me fournit de draps, 
de couvertures et dr couvre-pieds assez passables pour quel¬ 
qu'un qui était depuis si longtemps endurci à toutes les misères. 

La nouvelle de ne ai arrivée, à mesure qu'elle se répandait 
dans le royaume, amenait près de moi un nombre prodigieux 
de riches, d'oisifs et de curieux. Les villages en étaient presque 
déserts; et le labourage et les affaires domestiques on auraient 
nécessairement beaucoup souffert, si, par plusieurs édits et 
imlnimances. Sa Majesté impériale iry avait pourvu. Elle or¬ 
donna que ceux qui m'avaient déjà vu retourneraient chez eux 
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et se garderaient d'approcher ma maison dans un rayon de 

cinquante yards, sans la permission de la cour; ce qui permit 

/ 

aux secrétaires d'Etat de prélever pour l'octroi de ces licences 
des droits considérables. 

répondant l'empereur îriiait de fréquents conseils pour 
discuter le parti qivil fallait prendre à mon égard : et je fus 
plus tard assuré par un ami particulier, personnage de grande 
qualité qui était dans le secret autant que pas nu, que la cour 
se trouva dans de nombreuses difficultés à mon endroit* On 
appréhendait que je ne nféchappasse, ou que mou entretien 
ne fût très coûteux et n'necasiommt nue famine. Quelquefois 
on décidait de me laisser mourir de faim, ou, du moins, de nie 
lancer au visage et aux mains des flèches empoisonnées qui 
m'auraient dépêché promptement. Mais on réfléchissait que la 
putréfaction d'un si gros cadavre pourrait produire la peste 
dans la capitale et, probablement, une contagion dans tour 
le royaume. Au milieu de ces délibérations* plusieurs officiers 
de l’armée se présentèrent a la porte de la grande salle du 
conseil, et deux d'entre eux avant été admis, ils rendirent 
compte de ma conduite envers les six criminels mentionnés 
plus haut i ce qui fit sur E sprit de Sa Majesté et de tout le 
conseil une impression si favorable pour moi, qu'un édit impé¬ 
rial fut publié, obligeant tous U 3 s villages, du ns un rayon de 
neuf cents yards 1 autour de la cité, il fournir chaque matin 
six l'Hciifiq quarante montons et d'antres provision* pour tumi 
entretien, avec une quantité proportionnée de pain, de vin eî 
mitres liqueurs: pour Injuste payement de quoi Sa Majesté 
donna dos assignations sur son trésor. prince, eu ellèt, vir 
surtout du revenu de ses domaines personnels, (V n est que 
rarement, et dans les grandes occasions, qu il lève des subsides 
sur ses sujets, lesquels sont Tenus de le suivre a la guerre à 
leurs frais* Un me monta aussi une maison de six nuits per- 


1. Le vhtL l 1 (laite -les rotsims V longueur anglais, vaut û",91l. 
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sonnes pour me servir ; on leur allouait une pension pour leur 
dépense de bouche, et des tentes très commodes leur furent 
dressées de chaque coté de nui porte. Un ordonna également 
que trois cents tailleurs me feraient un vêtement complet, à la 
mode du pays: que six des plus grands savants de Sa Majesté 
s’emploieraient a m'instruire dans leur langue, et enfin que 
les chevaux de l'empereur, ceux de la noblesse et des régi¬ 
ments des gardes seraient fréquemment exercés devant moi 
pour les accoutumer à ma vue, Tous ces ordres furent exécu¬ 
tés ponctuellement ; et, au bout de trois semaines, favais fait 
de grands progrès dans la connaissance de leur langage. 
Pendant ce temps, l'empereur m'honora fréquemment de ses 
visites. Il aimait à assister mes maîtres dans leurs leçons. Nous 
commencions déjà à entretenir ensemble des sortes de conver¬ 
sation. Les premiers mots que j appris fun ut pour exprimer 
mon désir qu'il lui plut de me donner la liberté ; ce que je 
lui répétais tous les jours à genoux, La réponse était, autant 
que je pouvais la saisir, que cela devait, être une a Maire de 
temps; qu'on ny pouvait songer sans l'avis de sou conseil, et 
que d'abord je devais lumos kelmin pensa desmar Ion emposo, 
c'est-à-dire jurer de rester eu paix avec lui et son royaume; 
que, cependant, je serais traité avec la plus grande bienveil¬ 
lance. Puis il me conseilla d acquérir, par ma patience et la 
discrétion de ma conduite, son estime et celle de ses sujets. 
11 me demanda de ne pas m'offenser s’il donnait des ordres 
à certains officiers spéciaux à l'effet de me visiter: car je 
portais probablement sur moi différentes amies, qui devaient 
nécessairement être dangereuses, si elles étaient en rapport 
avec la masse si prodigieuse de ma personne. Je lui dis que 
Sa Majesté serait satisfaite, car j'étais prêt à me dépouiller et 
à retourner mes poches devant elle. Je m'exprimais moitié un 
paroles et moitié eu gestes, II répliqua que, suivant les lois 
du royaume, il fallait que je fusse visité par deux de* ses offi¬ 
ciels : qu’il savait que cela ne pouvait se faire sans que j'y 
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consentisse et my prêtasse; mais qu'il avait une si i> ( aint^ oj>i- 
nioi de ma générosité et de ma justice qu'il remettrait leurs 
personnes eu mes mains: tpie tout ce qu'ils lue prendraient 
me serait rendu lorsque je quitterais le pays, ou payé au prix 
(pie je fixerais moi-meme. Je pris dans mes mains 1rs deux 

officiers et les mis 
d’abord dans les po¬ 
ches de mon habit, 
puis dans toutes les 
autres poches que 
j avais, excepté mes 
deux goussets et 
une autre poche 
^ secrète que je ne 

me souciais pas de 
voir fouiller et où 
je gardais quelques ba¬ 
gatelles indispensables, mais 
■cins imj ortanee pourtant autre 
que pour moi. Dans Fuji de nu s 
goussets était une montre d'ar¬ 
gent, et dans l'autre une pe¬ 
tite quantité d'or dans 
ma bourse. Ces messieurs 
avalent sur eux des plu¬ 
mes, de l’encre et du pa¬ 
pier, Ils firent de tout 
ce qu'ils virent un in¬ 
ventaire exact : et ? quand 
ils eurent terminé, ils me 
demandèrent de les déposer à terre pour aller le remettre :i 
! empereur. Cet inventaire, que j'ai plus tard traduit en an¬ 
glais, était, mot pour mot, comme suit: 

« Fmprimis . Dans ht poche droite de l'habit du grand 
























































PREMIÈRE PARTIE, 


2 S 


homme-montagne -— car c'est ainsi que je remis les mots 
qmnlms Jiestrin — après 1rs plus strictes recherches. nous 
ri'avons trouvé ipviiu grand morceau de toile grossière, dhmo 
dimension suffisante pour servir de tapis de pied dans la 
principale salle de parade de Votre Majesté, Dans la poche 



- cp 
1 '*? 


gauche. nous a vrais vu un énorme coffre d'argent, avec mi 
couverte de même métal, ijuc nous, commissaires, nous 
nVtvnijs pas été en pal des do lever. Xous avons demandé qu'il 
lut 'Uivert , et h un de nous y étant entré s est trouvé jusquu 
mi-jambe dans nue sorte de poussière, dont une partie nous 
vida a lu tare et nous rit éternuer à plusieurs reprises. Hans 
la poche droite de sa veste, nous avons trouvé une prodi¬ 
gieuse liasse de substances mires et blanches, repliées Finie 
sur l'autre, de la grosseur de trois hommes, attachées d'an 
enlde solide et marquées de figures noires (pie nous suppo¬ 
sons humblement être de 1 écriture : chaque lettre est presque 
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aussi largo que lu paume tic nos mains. Dans la gauche, il y 
avait une sorti 1 de machine, du tins tic laquelle se détachaient 
vingt longues perches, ressemblant aux palissades fjni sont 
devant la cour de Votre Majesté ; c'est avec cela que riiomme- 
montagne se peigne lu tête, croyons-nous, car nous lui avons 
épargné nos questions en bien des circonstances, parce que 
nous trouvions beaucoup de difficulté à nous faire comprendre 
de lui. Dans la grande poché du côté droit de son couvre - 
milieu — c'est ainsi que je traduis le mot ranfit-lo, par 
lequel ils désignaient mes culottes, — nous avons vu une 
colonne de fer creux, delà hauteur dam homme environ, atta¬ 
chée a une forte pièce de charpente plus grosse (pie la colonne : 
sur un côté de cette colonne étaient fixées d’énormes pièces de 
fer en saillie et de formes étranges: nous ne savons ce que 
peut être cet objet. Dans la poche gauche, une autre machine 
du même genre. Dans la petite poche de droite, il y avait phi- 
sieurs pièces rondes et pilâtes de métal blanc et rouge, de dif¬ 
férentes tailles; quelques-unes des blanches, qui semblaient 
être de l'argent, étaient si grandes et si lourdes que nous pou¬ 
vions à peine les soulever, mon collègue et moi. Dans la poche 
gauche se trouvaient deux colonnes noires de forme irrégu¬ 
lière: nous ne pouvions qu’avec difficulté en atteindre le som¬ 
met, lorsque uons étions au fond de sa poêle-, l/uie- d'elles 
était enveloppée et paraissait d'une seule pièce; niais, à l’ex¬ 
trémité supérieure de l'autre, nu voyait un corps rond et blanc 
environ deux fois gros comme nos têtes. Dans chacune de ces 
colonnes était enfermée nue prodigieuse plaque d'acier que, 
suivant nos ordres, nous l’obligeâmes à nous montrer, parce 
que nous craignions que ce ne fussent des engins dangereux. 
Il les sortit de leurs étuis et nous dit que dans sien pays il 
avait rimhitude de se raser la bar lie avec l'une et de couper 
sa viande avec l'autre. II y avait deux poches clans lesquelles 
nous ne pim vious entrer : i! les appelait ses gousset*. ( 1 étaient 
deux grandes fontes pratiquées dan* le liant de sim couvre- 
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milieu, main tenue 1 * étroitement fermées par la pression de 
sou ventre. En dehors du gousset droit pendait une grande 
chaîne d argent, avec une merveilleuse espèce de machine an 
f <tid. Nous lui avons commandé de tirer tout ce qui était an 
bout de cette chaîne, ( Tel a semblait être un globe moitié d’ar¬ 
gent. moitié de quelque métal transparent ; car du côté trans¬ 
parent nous vîmes certaines * figures étranges dessinée* en 
cercle, et comme nous pensions les toucher, nous trouvâmes 
nos doigts arrêtés par ce corps temslucide. Il mît cetre ma¬ 
chine à nos oreilles^ et elle faisait tm bruit continuel, sem¬ 
blable à celui d'un moulin à eau. Xuus supposons que c est ou 
quelque animal inconnu, ou le dieu quai adore; mais nous 
penchons vers la dernière opinion, parce qu'il nous assura — si 
nous l'avons bien compris, car il s'exprimait très" imparfai¬ 
tement —* qu'il taisait jurement rien sans le consulter. Il rap¬ 
pelait son oracle et disait qu'il lui indiquait le temps pour toutes 
les action* de sa vie. Du gousset gauche, il rira un filet presqu- 
assez grand pour un pécheur, mai* arrangé pour s f ouvrir et se 
1 er 111er comme une bourse, et qui lui servait a cet usage : nous 
y avons trouvé plusieurs pièces massive* d'un métal jaune 
qui, si cVst de for vrai, doivent avoir une valeur immense. 

«: Ayant ainsi, en exécution des commandement* de Votre 
Majesté, visité soigneusement toute* ses poches, mais 
avons observé autour de sa taille une ceinture faite de la peau 
de quelque animal prodigieux, et d'ou pendait, à gauche, une 
épée de la longueur de cinq hommes, et, à droite, un sac ou 
une poche divisée en deux compartiments, capables chacun 
de contenir trois des sujet - de Votre Majesté. Dans un de ces 
compartiments se trouvaient plusieurs globes ou boules, d un 
métal extrêmement, lourd, de la grosseur de nos têtes envi- 
m 1, et qu'une main vigoureuse seule pouvait soulever, L autre 
compartiment, contenait un tas d’une espèce de graines noires, 
ni très volumineuses ni très lourdes, car nous pouvions en 

•t 

tenir plus de cinquante h la Ibis dans le creux de nos mains. 
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a Tel est l'Inventaire exact de re que lions avons trouvé 
sur le corps de riiuiiune-nmiitagiuî, lequel nous a traités avec 
mie grande politesse et le respect, dû aux commissaires de 
Votre Majesté* Signé ei scellé le quatrième jour de la 
viiigt-neuviènio lune du règne prospère do Votre Majesté, 

* C L K ! R L X F K E L 0 < K, 

* Mar si Fr e look. * 



Lorsque cet inventaire eut été lu à l'empereur, il me de¬ 
manda, lu en qu'en tenues fort doux, de livrer les différents 
articles qui v étaient portés, [J demanda d'abord mou sabre, 
que je détachai avee le fourreau et tout ce qui y tenait. Ion 
meme temps il avait ordonné a trois mille hommes de ses 
meilleures troupes qui formaient ce jour-là son escorte, de 
mVutoim.T à distance avec leurs ares ci leurs llèelu s prêts a 
servir; mais je ne mVu apereus pas, tellement mes yeux 
étaient tixés sur Sa Majesté. II voulut enmïte ipm je lirasse 
uiofi sabre, qui 5 bien qu'un peu ta elle de rouille par Peau de 
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lit ïiirTj, était presque partout extrêmement brillant. Je le lis, 
et aussitôt te il s 1rs soldats poussèrent un cri «pii tenait de la 
surprise et de la terreur ; car le soleil luisait dans un eîel clair, 
et la réflexion les éblouissait. pendant que je blondissais l arme 
de (à et de Là dans ma main. Sa Majesté, qui est un prin.ee 
très magnanime, fut nmins. intimidé que je my serais attendu. 
U m'ordonna de remettre l'arme au fourreau et de la jeter à 
terre aussi doucement que je le pourrais, à environ six pieds du 
1 k ait de ma chaîne. 

La chose qu’il me 
réclama ensuite fut 
1111e des colt unies 
creuses de 1 er : par 
là s il voulait dire 
mes pistolets. J eu 
sortis un, et, sur le 
désir qu'il nfeu té- 

en ex¬ 
pliquai Fusa ge aussi 
bien q ue je le pus : 
puis le chargeant 
seulement à poudre 
— la fermeture her¬ 
métique de mon 

ru »i 

sac avait en 1 pêché 

ma poudre « Fût re mouillée pur la nier, ce qui est un aecideui 
contre lequel les moins prudents prennent des précautions 
spéciales — j'avertis d’abord [ empereur de 11e pus seflravei, 
et je tirai eu 1 air. Ici Fétounement fut beaucoup plus giand 
qu'à la vue du sabre. Des centaines tombèrent a la rcmeimc 
comme s'ils avaient été tués sur le coup. L cm pcietu lui- 
même. encore qu’il restât debout et de pied ferme, ne put 
de quelque temps recouvrer son sung-lrüid, Je livrai mes 
deux pistolets comme j‘avais lait de mon sabre, et ensuite mon 


moigna.j 
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me de 1 et de pondre, Je le priai de tenir celle-ci 1 . du 
du feu, parce quelle s'ei dlmnmeni.it à, la moindre étincelle 
et ferait sauter en l'air son palais impérial. Je livrai éga¬ 
lement ma montre, que l'empereur était très curieux de voir. 
Il commanda à deux des plus grands soldats de sa garde 
de la porter à une perche sur leurs épaules, comme font les 
camionneurs en Angleterre pour un baril de bière. Il était 
stupéfait du bruit continuel qu’elle faisait et du mouvement 
de l'aiguille qui marque les minutes, mouvement qu'il distin¬ 
guait aisément, car leur vue est beaucoup plus privante que 
la notre. Il demanda là-dessus l’opinion de ses savants, qui 
ne S'accordèrent pas et restèrent loin de la vérité, comme le 
lecteur peut l'imaginer sans (pie je le lui dise. Je donnai ensuite 
ma monnaie d'argent et de cuivre, ma bourse contenant neuf 
grosses pièces d’or et quelques autres de valeur moindre ; mou 
couteau et mon rasoir, mon peigne et ma tabatière d’argent, 
mon mouchoir et mon journal. Mon sabre, mes pistolets et 
mon sac à poudre furent transportés sur des voitures dans les 
magasins de Sa Majesté : mais le reste me fut rendu. 

J'avais, comme je t'ai déjà fait remarquer, une poche par¬ 
ticulière qtu échappa aux recherches, et dans laquelle étaient 
une paire de lunettes-—dont je me sers quelquefois à cause 
de la faiblesse de nies veux, — lin télescope de poche et 
quelques autres petites commodités. ( tomme cela n'avait 
aucune importance pour l'empereur, je ne me crus pas obligé 
en honneur de le lui découvrir, d'autant plus que je craignais 
que cela ne se perdit ou ne se gâtât si je courais la chance de 
m'en dessaisir. 











































CHAPITRE III 


L'auteur divertît !'empereur ci /a noblesse des deux sexes d'une manière 
1res peu commune. -— Description des divertissements de la cour de Lil- 
Uùul, — On accorde à fauteur sa liberté à certaines conditions , 



c ^ r p a douceur et ma bonne conduite m’avaient si 
bien concilié Femperenr et sa cour, et même 
l'armée et le peuple en général, que je coin- 
> încneais a concevoir respéraiice de recouvrer 
bientôt ma liberté. Je pris tous les moyens 
possibles de cultiver cette favorable disposition. Les naturels 
èn arrÎTaient insensiblement à ne plus tant redouter quelque 
danger de ma part. Parfois je me couchais à terre, et' j\m lais- 
sais cinq nu six danser sur ma main. A la fin, les garçons et les 
filles se risquaient à venir jouer à cache-cache dans mes che¬ 
veux, J'a vais maintenant fait de grands progrès à comprendre 
et a parler leur langue. Un jour, F empereur eut F idée de 
m’amuser par différents spectacles forains, dans lesquels cette 
nation surpasse toutes celles que j’ai connues pour 1 adresse 
et la nuiguiiicenct « Aucun ne me divertit autant que les exer¬ 
cices des danseurs de corde, exécutés sur un mince lil blanc 
de deux pieds de long a peu prés, et à douze pouces au-dessus 
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du sol, {- est nu sujet sur lequel je demanderai un lecteur 
d'avoir la patience de me laisser m'étendre un peu* 

Ce divertissement n’est pratiqué que par ceux qui aspirent 
aux grands empiras et aux liantes faveurs de la. cour. Ils sont 
formés à cet art dés leur jeunesse, sans avoir toujours une nais¬ 
sance noble ou nue éducation libérale. Lorsqu'une grande 
charge est vacante, soit pur suite* de mort ? suit par suite de 
disgrâce — ce qui arrive souvent, — cinq ou six de ces can¬ 
didats pétitionnent auprès de l'empereur pour être autorisés à 
donner à Sa Majesté et à la cour le divertissement d'une danse 
sur ta corde: et celui qui saute le plus liant saris tomber oh- 
tient la charge vacante. Très souvent, les principaux ministres 
oux-mémes reçoivent Tordre de montrer haïr habileté et de cou¬ 
va iu ere l'empereur qu'ils n’ont pas perdu leur ta hait, Flïumap* 
le trésorier, a In réputation de faire sur la eorde raide une ca¬ 
briole plus haute d'un pouce au moins qu'aucun autre seigneur 
dans tout l'empire* Je l'ai vu faire le saut périlleux plusieurs 
fois de suite sur une table fixée a une corde qui n'est pas plus 
grosse que de la ficelle ordinaire d'Angleterre* Mon ami Reï- 
dresal, premier secrétaire des affaires étrangères, est, h mon 
avis, et si je ne suis pas partial, le second après le trésorier. 
Les autres ollieiers se 1 valent à peu près les uns les auto s. 
Ces divertissements occasion lient souvent des accidents 
tuiiestes, et Thisloire en rapporte un grand nombre. J'ai moi- 
même vu deux ion trois candidats se briser mi membre* Mais 
le danger est beaucoup- plus grand lorsque ce sont 1 rs ministres 
qui reçoivent Tordre de montrer leur dextérité: car, en s’ef¬ 
forçant de se surpasser eux-mêmes ainsi que leurs rivaux, 
ils font de tels efforts gu'il n v en a guère aucun qui irait été 
victime du ne chute, et que certains on mit fait doux ou îrms. 
Ou nTa assuré qu'une année ou deux avant mon arrivée, TMIn- 
map se serait infailliblement cassé le cou, si T un des coussins 
du loi, qui se trouvait par hasard a et eiidmit-la. 11 eût am ai i 
la violence de sa chute. 
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Il v a aussi 
*« 


un auto divertissement 


(pii ne se diunie pne 




devant l'empe¬ 
reur, l'impératrice 
et le premier mi¬ 
nistre. en certaines 
occasions déterminées. 
L empereur place sur 
la VaMe trois tins fils de 



soie, longs de six ponces : 
l'un est lieu. l’antre ronge 
et le troisième vert. Ces tîls 
sont proposés en prix aux per¬ 
sonnes pne l'empereur désire 
distinguer par une inarpue par¬ 
ticulière de sa laveur. La cérémo¬ 
nie se fait dans la grande salle de 
parade de Sa Majesté. Les candidats 
v doivent subir une épreuve d’adresse 
Itien différente de l'autre, et telle pne 
je n'ai observé dans aucune mitre con¬ 


trée de l'ancien ou du nouveau continent rien (pii y ressemblât. 


même de loin. L'empereur tient dans s< 


■s 


mains lui lût'ii «I• ait 
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les bouts sont parallèles à l'horizon, et les candidats. sfavaneaiit 
1111 par unj tantôt sautent par-dessus le bâton, tantôt se glissent 
dessous, on «vaut ot en arrière, à plusieurs rqiri.*-s, selon .pu- 
le bâton s'avance ou se retire. Quelquefois l'empereur tient un 
des Inuits du bât'Oiu et son premier ministre lâi uti'o ; quelque¬ 
fois le ministre le manœuvre à lui seul. Celui qui s'acquitte 
de cet exercice avec le plus d'agilité, et qui continue le plus 
longtemps à sauter et â se glisser, revoit pour récompense h 
soie de couleur bleue ; la rouge se donne au second, et la verte 


an troisième* Tous la portent deux Ibis roulée autour du corps; 
et bon voit peu de grands personnages a la cour qui ne soient 
décorés dame de ces ceintures. 


Les chevaux de l'armée et ceux des écuries rovales, avant 

I- * 

été chaque jour menés devant moi, n'étaient plus intimidés. 
Ils vrim iioit jusipibi mes pieds sans faire d’écart. Les cavaliers 
les enlevaient par-dessus ma main que j'étendais sur ie sol: 
et même un des piqueurs de l'empereur, montant- un cheval dr 
taille, franchit mon pied, soulier et tout ; ce qui était vraiment 
un saut prodigieux. J'eus un jour la bonne fortune 1 de divertir 
1 empereur d'une manière tout h fait extraordinaire. Je le 
priai de me faire apporter plusieurs butons de deux pieds de 
liant et de lu grosseur d'une canne ordinaire. Sa Majesté com¬ 
manda aussitôt a un maître dos forets de donner les instruc¬ 
tions nécessaires, et., le lendemain malin, six forestiers arri¬ 
vèrent avec autant de chariots, tirés par huit chevaux chacun. 
Je pris neuf de ces bâtons, et. les fichant solidement en torri¬ 
de façon h former une figure rjuadrmigulaire de deux pieds et 
demi en carré, j en pris quatre autres que jVbtaehai parallèle¬ 
ment entre eux à chaque coin, à environ deux pieds du snl ; 
puis je liai mon mouchoir de poche aux neuf bâtons qui étaient 
dressés debout, et le tendis de tous les côtés, jusqu'à reqiiïl J Vit 

aussi raide que la peau d'mi tambour ; les quatre bâtons parai- 

■ 

lèles, élevés d'environ cinq pouces au-dessus du mouchoir, 
servaient de parapets de chaque côté. Lorsque peu* lini nnm 
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ouvrage, je demamki à l'empereur île laisser un détachement 
de ses meilleures troupes de cavalerie venir s’exercer sur cette 
plaine. Sa Majesté approuva l'idée, et je pris dans ma main 
un par un les soldats a elicval, et eu armes, aveu les officiers 
qui devaient les faire manœuvrer. Dès qu’ils eurent pris leurs 
rangs, ils se divisèrent en deux corps, firent la petite guerre 
de tirailleurs, décochèrent des flèches sans pointe, tirèrent 
leurs sabres, s’enfuirent et poursuivirent, attaquèrent et se 
retirèrent, bref déployèrent la plus belle discipline militaire 
que j’aie jamais vue. Les bâtons parallèles les empêchaient, 
eux et leurs chevaux, de tomber de dessus la scène. L’empe¬ 
reur fut si enchanté qu il ordonna de répéter ces divertisse» 
meut s pendant plusieurs jours. Tl voulut même une fois être 
enlevé, lui aussi, et commander les troupes; et il persuada, 
non sans beaucoup de peine, à l'impératrice de me laisser la 
tenir, dans sa chaise fermée, à deux yards de la scène, doit 
elle pouvait avoir une vue complète et d’eusemble de toute 
la représentation. J’eus la bonne fortune qu'aucun accident 
n’arrivât dans le cours de ces divertissements. Une fois seule¬ 
ment. un cheval fougueux, qui appartenait à un des capitaines, 
fit en piaffant un trou dans mon mouchoir; et, son pied cirant 
glissé, îl su renversa avec son cavalier; mais je les relevai 
immédiatement l'nn et Vautre, et, couvrant le trou dùinemaiiq 
île Huître, je déposai les soldats îi terre, de la meme manière 
que je les avuis fait monter. Le cheval qui était tombé eut une 
foulure de l’épaule gauche, mais le cavalier ne fut pas blessé. 
Je raccommodai mon mouchoir aussi bien que je le pus: mais 
je ne voulus plus désormais me fier à sa solidité pour de si 
t la n ge re n se s e xj » è ri ences. 

Deux ou tr ès jours avant ma mise en liberté, pendant que 
j’amusai.s la cour par ce genre d'exercice, il arriva un exprès 
pour informer Sa Majesté que quelques-uns de ses sujets, en 
passant à cheval près de l'endroit où l'on s'était emparé de 
moi, avaient vu un grand corps noir gisant à terre, de formes 
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très bizarres, avec des bords circulaires e livrant un espace 
aussi jrnmd que Iîs chambre à coucher de Sa Majesté, et se 
relevant au milieu de la hauteur cVmi homme; ee n était pas 


une créature vivante, comme ils le Hiip] h raient d'abord, car 
cela restait sur l'herbe sans mouvement. Quelques-uns d'entre 
eux en avaient fait plusieurs 
fuis le ts m r en nui relia lit ; 


puis, grimpant sur les épau¬ 



les les uns des autres, ils 
eu avaient- atteint le 
sommet, qui était 
plat et uni. et ils 
avaient reconnu, 
en frappant l'ob¬ 
jet du pied, qu'il 


é t a i t 
creux à llii- 






térieur; ils 
a va ient pe n sé, 
Imnddenient et sauf 


erreur, que ee pouvait 


être quelque chose appartenant à riioimiie-montamie : et, s'il 
plaisait a Sa Majesté, ils se chaviraient de l'apporter avec 
cinq elicvaux seulement, de reeomius aussitôt ee qu'ils voit- 


huent dire, et cette nouvelle me 
Il paraît qu'en arrivant h îa a 


causa de la joie au emur. 
te, apres notre naufrage 
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fêtais tellement- troublé, qu'avant d'être parvenu il l'endroit 
où je m'endormis, mou chapeau, que j'avais attaché a ma tête 
avec un cordon pour ramer plus facilement, et que j'avais 
enfoncé sur mes oreilles pendant tout le temps (pie je nageais, 
était tombe 1 lorsque j'avais déjà touché terre i le cordon, j'ima¬ 
gine, s’était rompu par quelque accident, dont je 11e m'étais 
pas aperçu: mais je crus alors que mon chapeau s était perdu 
en mer. Je suppliai Sa Majesté impériale de donner des ordres 
pour quoi! me l'apportât le plus tut possible, lui eu expli¬ 
quant l'usage et la nature. Le lendemain, les voituriers arri¬ 
vèrent avec; mais il n'était pas en très boa état. Ils avaient 
percé deux trous dans les ailes, a un pouce et demi du bord, et 
passé dans ces trous deux crochets; res crochets étaient atta¬ 
chés au harnais par une longue corde, et c'est ainsi que mon 
chapeau avait été traîné pendant plus d'un demi-mille anglais. 
Mais comme le terrain est, dans ee pays, extrêmement uni 
et de niveau, il reçut moins d'avaries que je m'y attendais. 

Deux jours après cette aventure, l'empereur, ayant donné 
l s ordre à cette partie tic son armée dont les quartiers sont 
dans la capitule ou aux environs de se tenir prête, eut l'idée 
de sc divertir dame manière fort singulière. 11 me demanda 
de me tenir comme un colosse de Rhodes, les jambes aussi 
écartées que je le pourrais sans me gêner. Il ordonna ensuite 
à son général — vieux chef expérimenté qui me protégeait 


beaucoup— de former ses troupes en rangs serrés et de les 
faire défiler sous moi, l'infanterie par vingt-quatre de front, et 
la cavalerie par seize, tambours battants, enseignes déployées 
et piques en avant, (V corps d'armée se composait de trois 
mille fantassins et de mille Hievaux. Sa Majesté ordonna, 
sous peine de mort, que tous les soldats observassent, pendant 
le dédié, la plus stricte bienséance envers ma personne ; ce (pii, 
toutefois, ne put empêcher quelques-uns des plu s jeunes officiers 
de lever les yeux en passant au-dessous de moi : et, pour nm- 
lésscr la vérité, mes culottes étaient a ce moment en si mauvais 
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état qu'elles bissaient voir de quoi rire et admirer à la fois. 

J'avais envoyé tant de mémoires et de pétitions pour ma 
liberté quu la lin Sa Majesté posa la question, d abord en 
conseil de cabinet, puis en plein conseil d'Etat. Personne ne 
parla contre, excepté Skyresh Bolgolam, auquel il plaisait, 
sans a tienne provocation de ma part, d être mon mortel ennemi. 
Mais l’affaire fut votée, Malgré ses efforts, par tout le reste de 
rassemblée et eonlirmée par l'empereur- IV ministre était 
galbet, on amiral du royaume, fort avant dans la confiance de 
sou maître, avec une grande connaissance des affaires, mais 
d'un caractère morose et aigre. Cependant il fut à la. fin 
amené h donner son adhésion; mais il obtint que les articles 
et conditions qui régleraient ma mise en liberté, et que je 
devais accepter sous serment, seraient rédigés par lui. Sky- 
resli Bolgolam en personne m’apporta ces articles, accompagné 
de deux sons-secrétaires et de plusieurs personnes de distinc¬ 
tion. Après quon en eut donné lecture, on me demanda d'en 
jurer l'observation, d'abord à la façon de mon psi y s, et ensuite 
d'après le mode prescrit par leurs lois, qui consistait à me 
tenir le pied droit dans la main gauche, à mettre le doigt du 
milieu de ma main droite sur le sommet de ma tète, et mon 
pouce sur le bout supérieur de mon oreille droite. Mais, comme 
le lecteur peut être curieux d'avoir quelque idée du style et 
des expressions particulières a ce peuple, aussi bien que do 
connaître les articles en vertu desquels je recouvrai ma liberté,, 
j ai fait la traduction de tout le document, mot pour mot, au¬ 
tant du moins que j en étais capable, et je 1 oflre ici an public. 

Golbasto Momaren Eclame Guvdilo Skefin Mullg l U y 
G Ht r très puissant empereur de lAlUput, délices et terreurs de 
FunwerSj dont les États, grands de cinq mdle blnstrngs. 
environ douze milles de circonférence — Retendent jusqu aux 
extrémités du globe; monarque de tous les monarques, /dus 
grand que les fis des hommes; dont tes pieds foulent le centre , 
et dont la tête frappe le soleil; qui , d'un signe de tête, fad 
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trembler les genoux Je s princes de la terre ; aimable comme le 
printemps, bienfaisant comme Vété, abondant comme Vautomne, 
terrible comme Vhiver* Sa Majesté 1 res sublime propose à 
l ' homme-montagne^ récemment arrive dans nos célestes Etats , 
les articles mimnts que, par un serment solennel, il s obligera 
à observer : 

1 ° L*homme-montagne ne quittera jxtâ nos Etats sans licence 
de nous f donnée sous notre grand sceau , 

2° Il ne se permettra pas d'entrer dans notre capitale 
sans notre ordre exprès; et, dans ce cas, les habitants seront 
prévenus deux heures déavance de se tenir renfermés chez eux, 
o 1 Ledit homme-montagne limitera ses promenades à nos 
principales grandes routes et ne cherchera pas à se promener 
ou à se coucher dans les prairies et les champs de blé , 

4 ° En se promenant sur lesdites routes, il aura le plus 
grand soin de ne pas marcher sur le corps fl'aucun de nos affec¬ 
tionnés sujets, ou sur leurs chevaux et voitures; et il ne prendra 
aucun de nos sujets dans ses mains sans leur consentement. 

Si une dépêche exige une célérité extraordinaire , 
VhomjM-rnontagne sera obligé- de porter dans sa poche le mes¬ 
sager et son cheval sur une distance de six journées de chemin, 
une J'ois toutes les lunes, et, en cas de besoin, de ramener ledit 
messager sain et sauf en noire impériale présence. 

(L U sera notre allié contre nos ennemis de Vile de Ble- 
fmeu et fera tous ses efforts pour détruire leur flotte, qui se 
prépare maintenant à nous envahir* 

7 ° Ledit homme-montagne, fl ses heures de loisir , aidera 
et assistera nos encriers, en leur prêtant secours pour lever a r- 
f fdnes grasses pierres destinées à couronner le morde notre prin¬ 
cipal parc et dé autres de nos bâtiments royaux . 

5 ° Ledit h om me-/mât ta g n e , dans le cours fie fieux le nés, 
remettra un relevé exact de la eirconf xence de nos États ? en en 
faisant le tour par la cote et en comptant le nombre de scs pas. 
Finalement t sur son xrme/d solennel d'observer tous les 
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artic/es ci-dessus, ledit, homme-montagne recevra vne allocution 
quotidienne de vivres et de boissons suffisante pour l’entretù n de 
1,724 de nos sujets, arec libre accès auprès de notre personne 
et autres marques de notre faveur. Donné en notre palais, à 
Belfaborac, le douzième jour de ht (juatre-vingt-onzième Unie 
de notre règne. 



Jr souscrivis à cos articles et les jurai avec beaucoup tic 
jnie et tic satisfaction, bien que queiques-utis d’entre eux 11e 
fussent pas aussi honorables ipie j’eusse pu le désirer: ce qui 
venait uniquement, tic la malice de Bkyresli Bolgolam, le 
arantl amiral. Aussitôt. 011 ouvrit les cadenas d« mes chaînes, 
et jr mr trouvai complètement liluv. L empereur lui-meme, 
ru ]u rsiume 7 me lit i li oniiçlir d être près de mot pendant l-atte 
1 m ce ré 1 un ) nie. Je reconnus les laveurs de Su Majesté ru me 
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prosternant a ses pieds. Mais ii me commanda (le un- lever: 
et, 41 près beaucoup de paroles ^rneirusoR. que jo ne répéterai 
pas pour échupper an reproche de vanité, il ajouta, qu'il espé¬ 
rait que je me montrerais un serviteur utile, et que je mérite¬ 
rais rendes les faveurs qiril m Vivait déjà accordées, «m qu'il 
m'accorderait a l'avenir. 

Le lecteur voudra bien remarquer que, dans le dernier 
artiole relatif à nia libération, l'empereur stipule qu'il m'al¬ 
louera une quantité de vivres et de boissons suffisante 1 pour 
!‘enrretîen de 1,724 Lilliputiens. Quelque tempsapirs, je de¬ 
mandai a un ami* a la cour, comment mi était arrivé a lîxer 
ce nombre précis. 11 me dit (pu 1 les matliématiï Sens de Sa Ma¬ 
jesté avant pris la hauteur de mon corps à l'aide d'un quart 
de cercle et ayant tmuvé qu'elle surpassait celle du leur dans 
la proportion de douze à un, ils en avaient c melu, d'après la 
similitude de leurs corps et du mien, que le mien devait con¬ 
tenir au moi us 1,724 des leurs, et. par conséquent, exigeait 
autant de nourriture qu'il en fallait pour entretenir pareil 
nombre de Lilliputiens. Le lecteur peut pur là se faire une 
idée de l'esprit iitiréiiieux de ce peuple, aussi bien que de la 
ssi^e et exacte économie d'un si j^rand prince. 





























CHAPITRE IV 


Description de Mddmdo, eapitah <h IJUiput, ci du palais th l'empereur. — 
Conversation entre F ardeur et un premier secrétaire sur /es affaires de 
cet empire, — OJre fuite par T auteur th servir l'empereur dans $<s 
guerres. 


a première iXNjiiôti? que je présentai après 
avoir ojiinm ma liberté fut d'être autorisé 
à voir Milcleudo. tu capitale, I/emperenr rue 
raccorda sans difficulté, mais avec recoin- 
. * inondation spéciale de ut* jfeire aucun doni- 

ni aux habitants ni à leurs maisons. 



✓ 




•ev r 


Le peuple fut averti par une proclamation île mon dessein 
de visiter la ville. Elle est entourée dame muraille qui a 
deux pieds et demi de liant et au moins onze pouces île 
large, de sorte qu'on peut y taire passer en toute sécurité 
une voiture et des chevaux: elle est flanqué* de grosses 
t airs de dix pieds en dix pieds. J "enjambai la grande porte 
de l’ouest et traversai, tout doucement et en me glissant do 
côté j les deux rues principales., n"ayant que ma veste courte, 
de peur d’endommager les rebords des toits et les toits eux- 
mêmes avec les pans de mou habit. Je m’avançai avec la plus 
grande circonspection, pour éviter de marcher sur les traî¬ 
nards qui pouvaient s’être attardés dans les rues, bien que 
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Ic‘8 ordres les plus sévères 


enjoignissent à eliacnu de rester 



riiez soi. u ses risques 
et périls. Les fe net res 
des greniers et le 
sommet des maisons 
étaient telInnent rom 
verts de spectateurs 
<[iie je ne crois pas 
avoir vu dans tous 
mes vovîiüfes de vite 
pins populeuse, Elle 
fuit un carré rémi- 

«c 

lier, eInepte coté de 
la muraille avant 

h- 

eimj ei'iits pieds de 
Ion lt. Les deux mnn- 
des rues,, <pn se eou- 



a angles droits et partagent la ville en quatre 
larges de cinq pieds* Les petites rues et nielles. 


p laitiers, 
dans les- 
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1 1 lU'IU's je ii ■ pouvais outrer, mais o;i j.- jetais mi c< mp d\eil ou 
passant, out de d aze ;i dix-huit p,iuce.s. Lu ville peut eou- 
teitii* oin.j oout mille âmes ; les maison > ont de trois h cinq 
étages ; les 1 > mtiqnes et les marchés sont Lion njipinvisiiitiliés. 

Le itiiluis de l'empereur est au contre de la cité, an point 
d’intersection des deux grandes nies. Il est entouré 11*11110 
muraille de deux pieds de liant, à vingt pieds de distance de 
l'édifie--, J olitius de Sa Majesté la permission d'enjamber cette 
muraille, et, grâce à la largeur de l'espace qui la sépare du 
palais, je pus facilement examiner ndui-ci de tons côtés. La 
cour extérieure est un carré de quarante pieds et comprend deux 
autivs cours. C'est dans la plus reculée de ces cours que sont 
les appartements rivaux. .le souhaitais beaucoup les voir: 
mais je trouvai la chose extrêmement difficile, car les grandes 
porti > qui conduisent d’un square h Huître n'avaient que dix- 
huit pmices de haut sur sept de large. D'un autre enté, les 
Iait] 1 neutsi de la cour extérieure étaient liants de cinq pied* au 
moins, et il m'était impossible de les enjamber sans cause ] 1 
des dt n minime s infinis à la masse de la bâtisse, bien que les 
murs lussent solidement ninstruits en ]derres de taille et 
eussent quatre pouces d'épîu><eitr, Cependant IVinpelvur avait 
un grand désir que je visse les magnificences de son palais. 
Je pus le faire enfin, mais seulement an bout de trois jours, 
que (employai a couper avec mon couteau les pins grands 
arbres du pare royal, à environ cent yards de la ville. Avec 
tvs arbres je fis deux escabeaux, ebaeim lIViiy îrnn trois pieds 
de liant et assez fort pour porter mon poids* Le peuple fut 
averti nue seconde fois, et je traversai de nouveau la cité jus- 

qu’au palais, eu portant mes ese&Heaux, Lorsque je fus arrivé 
près d'un des côtés de la cour extérieure* je nie mis debout 
sur un escabeau et pris ldi Litre à la main : j'enlevai celui-ci 
par-dessus le toit et le déposai doucement dans l’espace qui 
séparait la première cour *L■ la seconde et qui avait finit pieds 
de i large, rFenjambaî alors l'édifice très c oiunmdéineüî, en pns- 
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sant d'un escabeau sur l'antre : et je retirai à nmi le premirr 
escabeau avec un laiton armé d'un crochet, Grèce à cette in¬ 
vention, je pénétrai jusque dans la cour la plus intiét'ietire : là. 
mec nichant sur li> coté, j'appliquai mon vicaire aux fenêtres 
de l'étage du milieu, qivnu avait laissées ouvert e a dessein, et 
j'aperçus les appartements les plus splendides qu'un puisse 
îillumine r. Je vis. dans les differentes parties du palais qu'ils 
habitaient, l'impératrice et les jeu nés princes entourés de ]our> 
principaux serviteurs, Sa Majesté impériale voulut bien me 
sourire très gracieuse! lient et me donner, par mie fenêtre, sa 
main à baiser. 

Je ne présenterai pas ici an lecteur d'autres descripri «us 
de ce Relire, parce que ce serait anticiper sur un ouvrage plus 
enusidérabie pour lequel je les réserve et qui esi maintenant 
presque ] irét à être mis sons la presse* Il nui tiendra unehistoin 
générale de l'empire, depuis sa fondation. ii travers une buiuaic 
succession de princes; avec nu détail particulier de leurs 
guerres, de leur politique* de leurs lois, de leur science et de 
leur religion; leurs plantes et leurs animaux : leurs nneurs et 
coutumes originales, et d'autres matières très curieuses l t très 
utiles. Mais a présent je n'ai pour objet principal que de ra¬ 
conter les événements et les affaires qui intéressèrent le publie 
ou moi, pendant un séjour d'environ neuf mois que je tis dans 
cet empire. 

Un matin, il y avait peut-être une quinzaine que j'uvstîs 
obtenu mu liberté, lUldresnl, principal secrétaire des affaires, 
privées — tel est le titre qu'on lui donne* — vint chez moi, 
suivi d'un seul serviteur. Il ordonna à sa Voiture d'attendre à 
quelque distance et nie pria de lui accorder une heure d au¬ 
dience, J y r atsènîis avec empressement, eu raison d* -a qualité 
et de ses mérites personnels, aussi bien que de tous 1rs I>• m< 
offices qu'il m'avait rendus pendant que je sollicirais à la cour. 
Je lui offris de nie coucher ii terre, afin que ses par- !» - .attei¬ 
gnissent [dus fit ihunent ni-'U oreille ; nuits il prelera i i ■ r 
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le prendre dans ma main pendant notre conversation, Il com¬ 
me u ça par des compliments sur ma mise eu liberté. Il pou* 
vait .dit-il, s'en attribuer un peu le mérite: mais il ajouta 
cependant que, sans 1 état actuel des choses à la cour, jVü- 
rais bien pu ne pas l'obtenir si tut. — n Car, dit-il, quelque 
florissante ipu* puisse paraître aux étrangers ia situation où 
nom umts trouvons, tuais sommes travaillés de deux maux 
redoutables, une faction violente a l'intérieur, - 4 . à l'extérieur, 
le danger detre envahi par un ennemi très puissant. Quant 
au premier, il faut que vous sachiez «pie, depuis plus de 
soixante-dix lunes, H y a. dans eet empire deux partis en lutte, 
s. ut s les noms de Tramec/mni et de Sltimccksnn, ainsi appelés 
à cause des talons hauts et des talons Iris de leurs sailiers, 
par lesquels Ils se distinguent* Ou allègue* il est vrai, que les 
talons hauts sont plus c *uiimines à notre ancienne eoiistihl- 
t\ ni: mais, quoi qu'il en soit, .Sa Majesté a déridé d 1 ne taire 
usage que île talons bas dans l'administration du gouverne- 
mejtr, et dams toutes les charges a la nomination delà cou- 
ri ‘Une* comme il ne se peut que vous ne l'ayez observé. Vous 
aurez aussi remarqué en partîeidhr que les talons impériaux 
de Sa Majesté sont plus bas d mm/wrr au moins que tons ceux 
de la eoixr. — Le drarr est une mesure qui équivaut a peu près 
a la quatorzième partie du pouce, — L'animosité entre res 
p;H'l]^ est m Ultée si liant que les membre s de l'im lie veulent 
ni manger, ni Indre, ni parler avec h s membres de l’autre* 
Nous rompti ms que 1rs Tratneeksün, ou talons hauts, nous 
sont supérieurs en nombre; mais le pouvoir est tout entier de 
mtre coté. Nous craignons que S- n Altesse impériale l'héri- 
iii'r de la couronne naît quelque inclination vers les talons 
liants: du moins est-il facile de s’apercevoir qu'un de ses 
jalons est plus haut que 1 autre, ce qui le fait clocher en mar- 
rhaiiL Lt maintenant, au milieu de res discordes intestines, 
nous sommes menacés d'une invasion de la part de bile de 
Bletu.se il qui est 1 autre grand empire de l'univers, presque 
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aussi étendu et aussi puissant que celui de Sa JliiiYsu’. Car, 
ju'fiir ir (pii est de ce que nous vous avons entendu affirmer. 

f 

( l n Ü ï adVuitrrs royaumes et Etats dans le monde, habités 

par des créatures humaines 
aussi'grosses que vous, dos 
philosophes en doutent fort, 
et ils supposeraient plutôt 
que vous êtes tombé de la 
lune ? ou d'n ne des étoiles; 
en-effet, il est certain que 
cent mortels de votre di¬ 
mension détruiraient en peu 
de temps tous les fruits et 
tout le bétail des Etats de Sa Majesté; 
etj. d'un autre côté, nos histoires, qui 
embrassent une période de six mille 
lunes, ne font mention d'aucune antre 
région que des deux grands empires de 
Lilliput et de Blefuseu. ('es deux puis¬ 
santes nations, comme l'allais vous le 
dire, sont engagées dans une guerre 
acharnée depuis trente-six lunes. Elle a 
commencé dans les eiiron stance s sui¬ 
vantes, Tout le monde est d'accord que 
la manière primitive de casser les œufs 
avant de les manger est de 1 rs casser 
par le gros 1 ont ; mais le grand-père de 
Sa Majesté actuelle, lorsqu'il était enfant, 
se coupa un doigt en cassant suivant l'an¬ 
cienne mode un œuf qui! allait manger, 
quoi l'empereur, son père, publia un édit prescrivant à 
tousses sujets, sous des peines sévères, de casser leurs œufs 
par le petit In ait. (dette loi irrita tellement le petipf que j.m* 
histoires nous racontent qu'elle souleva six rébellions, dans 
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lesquelles un empereur perdit la vie, et un autre la couronne. 
< Vs troubles civils ont toujours etc fomentes pur les monarques 
de Blofuscii ; et, lorsqu'ils étaient réprimécéétait toujours vers 
cvt empire que 1 < exilés fuyaient pour trou ver un refuge. On 
eoinpte que onze mille personnes ont, en differents temps, 
souffert la mort plutôt <pie de se soumettre a casser leurs cuufs 
pur le petit bout. Ou a publié bien des centaines de ut is volumes 



sur ertte routn-verse; mais tes livres des Groâ-iîoutieiis sont 
depuis longtemps interdit^ et la loi rend tous ceux de ce parti 
inlmbil'-sà remplir les emplois publics. Au cours de ces dissen¬ 
sions, les empereurs de Blefoscu ont fréquemment fait des 
remontrant s pur leurs ambassadeurs,. nous accusant de créer 
un schisme religieux en contrevenant à une doctrine fonda¬ 
mentale île notre grand prophète Lustrog, dans le cinquante- 
quatrième chapitre du Bhmdeeral — qui est leur Aleoram 
( Vpniilant 'm considère qu’il n y a là qu'une pure interprétation 
du texte 3 car les paroles en sont celles-ci : 


T o- 


es vrais 
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croyants causent leurs œufs par le bout commode. Et quel 
est le bout commode? — Cela, dans mon Humble opinion, me 
paraît laissé à la conscience de chacun, on du moins à U déci¬ 
sion du premier magistrat, Cependant les Gros-Boutiens exilés 
out trouvé tant de crédit à la cour de Empereur de IiMum'u, 
et tant d'assistance privée? et d'encouragement de la part de leur 
parti ici, h l'intérieur, que, depuis trente-six lunes, mie guerre 
sanglante se fait entre les deux empereurs, avec il s succès 
divers. Pendant cette période, mais avons perdu quarante vais¬ 
seaux de premier rang et un bien plus grand nombre de navires 
moindres, avec trente mille de nos meilleurs marins et sol¬ 
dat s: et bon compte que le dommage supporté par les ennemis 
est un peu plus grand que le nôtre. Néanmoins, ils viennent 
d'équiper une flotte nombreuse et ils se préparent h taire mm 
descente chez nous ; et Sa Majesté impériale, ayant grande 
confiance en votre valeur et votre force, m'a commandé de 
vous présenter cet exposé de scs affaires, » 

Je priai le secrétaire d'offrir mes humbles devoirs a Em¬ 
pereur et de lui faire savoir que je croyais qu'il ne me cni- 
viendrait pas, à moi étranger, de me mêler a des querelles d* 
partis: mais que j'étais prêt, au hasard de ma vie, a défriche 
sa personne et ses Etats contre tout envahisseur. 
























































L auteur, par un stratagème extraordinaire, prévient une invasion .— Un 
haut titre honorifique lui est confère. — Des ambassadeurs ar rivent de ht 
part de Vcm fureur de Bhfusât et sollicitent la paix _ -— Un accident 
met Vappartement de F impératrice enfeu. — L'auteur travaille efficace¬ 
ment à sauver k reste du palais. 



"i t* 


empire dr Blefuseu est une ilu située au 
nord-est dcLillîput, dont olle n’est séparée 
que par un détroit large de huit cents yards. 
Je ne l’avais pas encore vue; et quand on 
m'eut informé du projet d*invasion, j'évitai 
de me montrer sur ce point de la côte, de 
crainte d être découvert pair quelques-uns des 
navires des ennemis. Ceux-c i, en effet, il'avaient- nullement con¬ 
naissance de ma présence, toute relation entre les deux empires 
ayant été strictement défendue sous peine de mort, pour la 
durée de Sa guerre, et notre empereur ayant mis lAanhargo sur 
tous 1 rs vaisseaux, quels qu'ils fussent; Je communiquai a 
Sa Majesté un plan que j’avais formé, pour saisir la flotte 
entière de l'ennemi, laquelle était, comme nous le savions 
pur nos éclaireurs, a Fauere dans le port, prête à faire voile 
au premier vent favorable. Je consultai les marins les plus 
expérimentés sur la profondeur du détroit, qu'ils avaient sondé 
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souvent ; ils me dirent qu'au milieu, à marée liante, il avail 
soixante-dix ghtmghrffa de profondeur, ee qui fVtit environ six 

pieds en mesure eur< ►péenne ; et partout ailleurs, cinquante 

* 

glmnÿhiffs an plus, de me dirigeai vers la rote du îmrd-est, en 
face lîlefuseu, et là, me couchant derrière un mniueloti, je 
tirai mon j etît télescope et j examinai la flotte de r.umrmi à 
l'ancre : elle se composait de cinquante vais,seaux de ligne, 
à peu près. et d'un grain 1 nombre de transports. Ensuite je 
revins chez nu i; et, m’étant muni dhme autorisation à erî 
effet, je commandai mie grande longueur de table et quantité 
de barres de fer les plus solides qu'il se pourrait. lu cald• ■ 
était k peu près aussi gros «pus de la ficelle, et les barres 
avaient la longueur et la grosseur d'une aiguille à tricoter. Je 
mis le câble en triple pour le rendre plus fiat. Dans le même 
but 5 je tordis les barres de ter les unes autour îles autres, trois 
par trois, et j'en recourbai les extrémités en forme d'iiamieom 
Après avoir ainsi fixé cinquante hameçons à autant de rablr-, 
je retournai à la cote nord-est: et, nie dépouillant tle nnui 
habit, de mes souliers et de mes bas, j'entrai dam la mer. 

m 

vêtu de mon pourpoint de cuir, environ mie demi-heure avau* 
le plein de la marée. J'avançai à gué aussi vitcqiiojc le pou¬ 
vais, et. au milieu, je traversai une distance de trente yards 
environ à lu nage, jusqu'à ee que je reprisse pied. En moins 
d’une demi-heure j'étais arrivé à la flotte. Les ennemis iiirem 
tellement épouvantés lorsqu'il* me virent, 'puis sautèrent de 
leurs vaisseaux et nagèrent jusqu'au rivage : ils pouvaient 
bien être trente mille. Je pris alors oms engins, et. fixant 
un hameçon au trou du ehaemie des proues, j'attaeliai toutes 
les cordes ensemble à. l'autre extrémité, Fendant que j club 
ainsi occupé. Feu muni décodant des milliers de tiédies, dont 
maintes .s'enfoncèrent dans mes mains et mon visage. Outre 
l'excessive douleur que j'en ressentais, elles me gênaient 
beaucoup dans ma besogne. Ma plus grande appréhension 
était pour mes yeux: et je les aurais infailliblement perdus. 
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ï?i j 1 ' ne ni étais pas tout a 
coup avisé duiif expédient. Je 
gardais , outre autres petites 
choses tuiles, une paire de lu- 
Huttes dans une poché secrète 
piii avait, Corinne je lai déjà 
dit, échappé aux oamnissairés 
de l'empereur. Je la sortis et 
ne- l'attachai au-sï solidement 
pue je le pus sur le nez. Ainsi 
armé. je e<uitinuai hardiment 
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mon ouvrage, malgré K*s flou lien de lYiiiieiiu, Il v eu eut 
beaucoup qui frappèrent contre les verres de nies limettes, 
mais sans antre effet que de les ébranler an peu, .Pavais 
enfin accroché les hameçons. Pivmuit alors le ineud dans ma 
main, je me mis à tirer; mais pas un des vaisseaux ne bou¬ 
gea, parce qu'ils étaient retenus trop fortement pur leurs 
ancres; de sorte que la partie la plus audacieuse de mon 
entreprise restait à accomplir, Je lâchai doue la corde, et, 
laissa nt les lia nierons fixés aux navires, je coupai résolu nein 
avec mon couteau les câbles des ancres, tout en recevant plus 
de deux cents traits sur le visage et sur les mains. Enfin, je 
saisis le bout noué des câblas auxquels étaient attachés lin s 
humerons, et je tirai tout à mon aise apres moi cinquante des 
plus gros vaisseaux de guerre de lYmiemi. 

Les Blefiisendicns, qui n Vivaient pas la moindre idée de 
ce que je voulais luire, furent dVibord confondus d'étonne¬ 
ment* Ils m avaient vu couper les câbles et pensaient que 
mon dessein était Seulement de laisser les vaisseaux aller à la 
dérive, ou s’abîmer en se heurtant les mis les autres; mais 
lorsqu’ils aperçurent toute la flotte s éloignant en ordre, et 
qu'ils me virent tirera un bout, ils poussèrent un cri de dou¬ 
leur et de désespoir tel qu'il est presque impossible de le 
décrire on de l'imaginer* Une fois hors de danger, je m'arrêtai 
un peu pour enlever les flèches qui s'étaient enfoncées dans 
mes mains et mon visage, et pour me frotter du même onguent 
qui m’avait été donné à mon arrivée, et dont j'ai parlé déjà. 
Puis j'ôtai mes limettes et attendis une lit aire environ que la 
marée se fût un peu retirée : je passai alors le milieu du dé¬ 
troit à gué avec ma cargaison, et j'arrivai sain et sauf au port 
roval de LilLimiî. 

«. i 

L’empereur et toute sa cour se tenaient sur le rivage, 
attendant l'issue de cette glande aventure* Us virent les vais- 
seaux s'avaïuvT en formant, une large demi-lune : nu i> ils ne 
pouvaient un distinguer parce que j'éhd- dans I eau jusqu à 
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la poitrine, Pendant que je traversais le milieu du détruit, 
leur inquiétude augmenta, car j'avais de l'eau jusqu’au eom 
L’empereur conclut que je uietnis noyé, et que la flotte enne¬ 
mie s’approchait dans des intentions hostiles. Mais il fut 
bientôt délivré de ses craintes, Le détroit, en effet, doveuïiiî, à 
chaque pas que je faisais, de moins en moins profond, et je tus 
bientôt à portée de la voix. Alors, élevant en Fuir le bout du 
câble qui attachait la flotte, je criai d'une voix retentissante : 
« Vive le très puissant empereur de Lilîiput ! » < -e grand 
prince me reçut, lorsque je pris terre, avec tous les éloges 
possibles, et me créa sur-le-champ nardar, ce qui est, chez 
ces peuples, le plus haut titre d'honneur. 

Sa Majesté me témoigna le désir que je saisisse quelque 
autre occasion d'amener tour le reste de la marine ennemie 
dans ses ports* Et tellement iuconmieusurable est l'ambition 
des princes, qu’il semblait ne penser à rien de moins qu'à 
réduire tout l'empire de Blefuseu en province, qu'il gouverne¬ 
rait par un vice-roi, h exterminer les exilés Gros-Bouthn- h 
à contraindre ces peuples à casser leurs œufs par le petit bout, 
mesures par lesquelles il resterait le seul souverain du monde 
entier. Mais je m'efforçai de le détourner de ce dessein à raide 
de quantité d'arguments tirés de considérations politiques aussi 
bien que de la justice, et. je déclarai meme nettement que je 
ne servirais jamais d'instrument pour réduire un peuple libre 
et liravi 1 à l’esclavage. Et lorsque la question fut décidée en 
conseil, la partie k plus sage du ministère fut de mon avis* 
bette déclaration franche et hardie était si opposée aux 
plans et à la politique de Sa Majesté impériale quelle ne put 
jamais me pardonner. Elle le fit entendre très habilement 
dans le conseil, nu, me dit-on, quelques-uns des plus sages 
parurent, du moins par b nr silence, partager mou opinion; 
mais d’autres, qui étaient mes ennemis secrets, lie purent 
retenir certaines expressions qui me visaient et retombaient 
indirectement sur moi, A partir de ce moment commença, de 
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la part de Sa Majesté cl il'uin* + *■ • t« rie de min Litres méclmm- 
meut disposes a mon égard, une intrigue qui éclata eu moins 
de deux mois, et (pii aurait pu finir par ma perte absolue. 
Tellement les plus grands services rendus aux princes ont peu 
de poids, lorsqu'ils sont mis en lui lance avec le relus de rom- 
]daire à leurs passions. 

Knviron trois semaines après cet exploit, arriva de Ble- 
fuseu mie ambassade solennelle, avec d'lui mille* offres de paix. 
Un traité fut bientôt conclu à des conditions très avanta¬ 
geuses pour notre souverain, mais que j'épargnerai au lecteur. 
Il y avait six ambassadeurs, avec une suite d'environ cinq 
cents personnes. Leur entrée fut tout a fait magnifique et 
conforme à la grandeur de leur maître et à l'importance de 
leur mission. Après la conclusion du traité, pendant les négo¬ 
ciations duquel je leur rendis plusieurs bous oflices, grâce au 
crédit que j’avais alors, ou du moins que je paraissais avoir à 
la cour, Leurs Excellences, à qui Ton avait dit confident!* Ile- 
ment que je m'étais montré haïr ami, me firent une visite d• * 
cérémonie, lis débutèrent par de grands compliments sur nia 
valeur et ma générosité, m'invitèrent à visiter leur pays au 
nom de F empereur, leur maître, et me prièrent de leur donner 
quelques preuves de ma force prodigieuse, dont ils avaient 
entendu raconter tant de merveilles. Je nie montrai tout prêt 
à leur faire plaisir; mais je ne fatiguerai pas le 1er tour « h * ce- 


"ia ns. 


Lorsque j'eus pendant quelque temps dîverii Leurs Excel- 
bru ces, îi leur grande satisfaction et a leur grand étonnement, 
je b-s priai de vouloir bien me faire Flioimeur de présenter 
mes très humides respects à rempereur, leur maître, qui, par 
le renom de ses vertus, remplissait justement 1 • ■ inonde d'ad¬ 
miration, et a la royale personne duquel j etai s bien résolu è 
aller faire ma cour avant de retourner dans mon pays. En 
conséquence, la première fois que j’eus 1 honneur de voir notre 
empereur, je lui demandai une autorisation générale d aller 
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mae- 



■ i> iln I ii ta■> 


V N 

'i\ mais, comme 
il me fut facile de le 
rimiarquciq avec beaucoup 
de froideur. Je nVn pouvais 
deviner la raison, lorsque c{iièl— 
qu un me dit à Forcille que 
Flimnap et lîoljjolain avaient 
représenté rues relations avec 
ces ambassadeurs eomme i 
une marque de dés- 
a Section; 
ce dont mon jê 
cœur, jVn 

suis verrajiu était entièrement exempt. C'est alors pour la 
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premiers t'ois que je commençai n nie former qurlqu ■ iiujiac- 
faite idée des ministres et des cours. Il fuit observer que ces 
ambassadeurs m avaient parlé par riiitermédiairc d'1111 inter¬ 
prète. Les langues des deux empires different autant, en effet, 
que relies de deux nations européen nés q uelcuiu pies : et rlunjur 
peuple s'enorgueillit de l’antiquité, de la beauté, de 1 énergie 
de sou propre langage, avec un mépris avoué pour celui de 
son voisin. Mais notre empereur, profitant de l'avantage que 
lui donnait lu capture de leur flotte, avait obligé les ambas¬ 
sadeurs à présenter leurs lettres de rréanee et à taire leur 
harangue en liUipütîen, Il faut d’ailleurs confesser que les 
importantes relations de négoce et de commerce qu'il y a 
entre 1 les deux royaumes, l'hospitalité donnée continuellement 
et mutuellement aux exilés de fun des Etats pur l'autre, et 
la coutume de chaque empire d'envoyer les jeunes gens de la 
noblesse et de la liante bourgeoisie chez son voisin pour se 
polir par lu vue du monde et la eomiaîssanee des hommes et 
<les un ours, font qu'il y a peu de personnes de distinction, de 
marins ou de marchands des provinces maritimes qui ne 
puissent converser dans les deux langues. ( 'est ce que je 
remarquai quelques semaines plus tard, lorsque j'allai pré¬ 
senter mes hommages à l'empereur de ülefuseii; démarche 
qui. au milieu des grands malheurs causés par la malice de 
mes ennemis, se trouva être une circonstance très heureuse 
pour moi, comme je le rapporterai en son lieu. 

Le lecteur se souvient peut-être que, lorsque je signai les 
articles en vertu desquels je recouvrais ma liberté, quelques- 
uns me déplaisaient parce qu'ils avaient un caractère trop 
servile; et rien 11'avait pu 111e forcer à m"y soumettre, que 
l'extrême nécessité. Mais maintenant que jetais un du 

plus haut rang dans cet empire, de Ici les besognes étaient 
considérées comme au-dessous de ma dignité, cl [ rmpetvur 
-— je dois lui rendre cette justice — 11e m eu dit jamais un 
mot. répondant il 11e s'écoula pus beaucoup de temps avant 
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que jYnsse l'occasion de rendre à Sa Majesté ce que, moi, du 
moins, je crus être un service très signalé, A minuit, des mil¬ 
liers de gens, poussant devant ma porte des cris d'alarme, 
me réveillèrent en sursaut et me causèrent quelque fravt nr. 
J’entendais le mot Btmjjtnn incessamment répété* Plusa nrs 
personnes de la cour de l'empereur. se frayant un passade a 
traversin foule, vinrent me supplier de roiirir au palais, où 
Vappartenient de l'impératrice était en feu, par la négligence 
d'une fille d*honneur qui s'était endormie eu lisant un roman. 
En un instant, je fus debout : on donna des ordres pour faire' 
tenir le eliemin libre devant ne a. et. eoimne il faisait en mitre 
clair de lune, je parvins à atteindre le palais sans ma relier 
sur personne. Je trouvai ijii'on avait déjà appliqué des échelles 
contre les murs de l’appartement, et qu’on avait une bonne 
provision de seaux; mais F eau était à quelque distance, < 'es 
seaux étaient à pou près de la taille d'un grand dé à coudre, 
et ces pauvres gens me les faisaient passer aussi vite qu'ils le 
pouvaient: mais les flammes étaient si violentes que cela ne 
faisait pas grand effet, d’n u nu s aisément pu étouffer Fi ticendie 
sous mon habit; mais, dans ma hâte, je l'avais malheureuse¬ 
ment laissé, et étais venu vêtu seulement d’un pourpoint de 
cuir. Le cas semblait absolument déplorable et désespéré; et 
ce magnifique palais aurait infailliblement brûlé jusqu'au ras 
lu sol, si, par une présence d'esprit inaccoutumée chez moi, 
je n’avais soudain songé à un expédient. Le soir précédent, 
j’avais lui abondamment d'un vin exquis appelé çlif/iigrlM — 
les lîlefitseudieiis l'appellent jhntûc; niais nous passons pour 
posséder la meilleure qualité, lequel est fort diurétique. 
Par le plus heureux hasard tin monde, je ne m’en étais encore 
soulagé d’aucune partie. Lu chaleur que je ressentais en m'ap¬ 
prochant fout près des flammes et eu travaillant pour les 
combattre fit passer mon vin dans les urines: et j'en répan¬ 
dis une mile uhomlnuc'■, si Lien appliquée aux bons endroits, 
qu'eu trois minutes le feu fut. entièrement éteint, et que 
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le reste de ce noble édifice, 
l'ouvrage «le tant de siècles, 


dont la constrncMon avait été 
lut ](réservé de la destruction. 



Le jour était verni sur ces entrefaites, et je retournai, clr-z 
moi sans prendre le temps de présenter mes congratulations 
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à iVmpereur; en effet, bien que je lui eusse verniu un service 
dune grande importance, je rte pouvais rievi 11er eomment Su 
Majesté prendrait la façon dont je levais lait; car, par 1 rs 
lois fondamentales du royaume, uVst un crime capital. de 
quelque qualité que soit la personne, de faire de beau dans 
l’enceinte du palais. Je fus cependant un peu rassure par un 
message de Sa Majesté, me promettant de donner des ordres 
an grand justicier [jour m'expédier des lettres de grâce en 
forme, eliose que, du reste, je ne pus obtenir. Ifitui autre 
coté, ou m’assura coufidiuitielleîniéUt: que l’impératrice ; con¬ 
cevant la plus grande horreur de mon action, s’était logée 
dans la partie du palais la plus éloignée du théâtre de l'in- 
candie } fermement déterminée à ne jamais faire réparer ces 
bariuu nts pour son usage: et que, devant ses principales enu- 
Meiitrs, elle ne pouvait s'empêcher de jurer qu elle si.* venge¬ 
rait. 
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Des habitants de Illlipnt ; leur culture intellectuelle_ y leurs fois ci leurs cou¬ 
tumes; leur façon d'i lever les enfin ts, — J lanière dont F auteur vivait 
dans ce pays * — Il fait l'apologie d'une grande dam* ► 
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iEK (juc jiiîe riutcntioit - réserver la 
deseription de cet empire pour un traite 
spécial 7 cependant je veux bien, en at¬ 
tendant ? gratifier le lecteur curieux de 
quelques vues générales sur ee sujet, La 
taille ordinaire des naturels étant nu peu au-dessous de six 
pouces, la proportion s’observe exactemeuî pour buis les 
autres animaux, ainsi que pour les plantes et les arbres; par 
exemple ? les clîevaux et les bœufs les plus grands varti ut 
entre quatre et cinq pouces de hauteur; les montons cuit 
un ponce et demi, plus ou moins; leurs oies sont à. peu près 
de la grosseur d'un moineau, et ainsi de suite par nue gra¬ 
dation descendante jusqu'aux créatures les plus petites, qui. 
pour moî 5 étaient presque invisibles; mais la nature a ap¬ 
proprié les yeux des Lilliputiens aux objets qu’ils sont >L— 
fines h remontrer devant eux: ils voient avec une grande 
netteté, mais pas à une grande distance* (oumie exemple d.- 
la force de leur vue pour les objets rapprochés, j'ai eu beau¬ 
coup d- k plaisir à observer un cuisinier qui plumait ni • almietn 
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lin peu moins grosse tpi'mie mouehe ordinaire, et uiiu jeune 
tille «[ni i-jitïlait une uiguille invisible avec de lu soie invisible 
aussi* Leurs plus grands arbres oui environ sept pieds de 
liant ; je parle de que li pies-mi s de ceux qui sont dans le grand 
pair royal, dont je pouvais atteindre le sommet en levant 
mon poing fermé. Les autres végétaux sont dans la même 
proportion, Mais je laisse ce calcul à l'imagination du lecteur* 
de ne dirai pour le moment que peu de chose de la science, 
qui, depuis des siècles, fleurit riiez eux dans toutes ses bran- 
ches; amis leur manière d écrire est très particulière s ils 
u'évrivent ni de gauche à limite comme les Européens, ni de 
droite à gambe comme les Arabes, ni de haut en bas comme 
les (danois; niais obliquement, d’un coin du ] m \ne v a l'autre, 
comme les dames d’Angleterre. 

Ils enterrent leurs morts, la tête directement en luis, parce 
qu'ils professent la enfance que, dans onze mille lunes, les 
morts se relèveront; et comme, dans cette période, la terre, 
qu'ils se figurent plate, se tournera sens dessus dessous, de cette 
manière ils se trouveront a la résurrection tout debout sur leurs 
pieds* Les savants parmi eux confessent l'absurdité de cette doc¬ 
trine ; mais la pratique continue, en considération du vulgaire* 
Il y a dans cet empire quelques lois et coutumes très sin¬ 
gulières, et si elles n'étaient pas si directement opposées à 
relies de mon pays bien-aîmé, je semis tenté de dire quelques 
mot - pour les justifier* 11 y aurait seulement h désirer qu elles 

fussent exécutées convenablement* La première dont je ferai 

/ 

mention regarde fis délateurs. Tous les crimes contre LE tut 
sont punis ici avec la plus extrême sévérité; mais si la per¬ 
sonne accusée fait éclater son innocence pendant son procès, 
raceusateur est immédiatement livré à une mort infamante; 
et, sur ses biens ou ses terres, on donne a la personne inno¬ 
cente une ci mipensât luii quadruple pour la perte de temps, le 
danger couru, les rigueurs de F emprisonnement et tous les 
Irais qu'elle a dû faire pour sa défiai se* Si la fortune de lue- 
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rîisiLlriir il y siiliil pus, la dijîéreiire est HI K'Yn leinnit payée 
par la couronne, De plus, l'empereur lui confère quelque mar- 
« I m* publique de sa faveur, et proclamation de son innocence 
est faite par toute la ville. 

Ils regardent l'escroquerie comme un crime plus grand 
que le vol et manquent rarement de le punir de mort, 1 ïu\ 
prétendent-ils,le soin et la vigilance, unis au plus simple bon 
sens, suffisent h un homme pi air préserver ses biens des 
voleurs; mais l'honnêteté n'a pas de barrière a opposer à une 
habile fourberie; et puisqu'il est nécessaire qu'il y ait con¬ 
stamment des opérations d'achat et de vente et des transac¬ 
tions à crédit, là où la fraude est permise ou tolérée, et là où 
il n'y a pas de lois pour la punir, le commerçant honnête est 
toujours dupé, et l'avantage est pour le enqiim.de me rappelle 
qu'une fois, intercédant auprès du souverain pour ra crimiud 
qui avait fait tort à sou maître d'mie grosse somme d'argent 
avec laquelle il s'était enfuiapies avoir été chargé de la tonde r. 
il m'arriva de dire à Sa Majesté, comme rais*ai atténitante, que 
ce n'était après tout qu'un abus de confiance; mais l'empereur 
trouva qu’il était monstrueux de ma part d^ffrir pour défense 
ce qui constituait la plus grande aggravation du crime; et, à 
la vérité, je n'eus guère rien à lui opposer, sinon la repensa 
ordinaire, que les différents peuples ont des coutumes ditfé- 
rei.iles ; car je confesse que j'étais sincèrement honteux. 

Quoique nous disions habituellement que les récompenses 
et les châtiments sont les deux pivots sur lesquels les gouver¬ 
nements tournent, je n'ai jamais pu remarquer que cette 
maxime fut mise en pratique par aucune nation, exe pté celle 
de LîllîpuL Quiconque peut produire une preuve satisfaisante 
qu'il a. strictement observé les lois de son pa\s pendant 
soixante-treize lunes a droit à certains privilèges, suivant 
qualité et sa condition, ainsi qirh une somme d'argent pn- 
portionnée, tirée d'un fonds spécialement affecté à cet usag< : 
il acquiert en outre le titre de àHtlpulh ou observateur de la 
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1 % 1 1 tiî Rajoute 1 à son nom, mais ne se transmet pas à sa pos¬ 
térité. Et lorsque je disais que l'exécution de nos lois ivétait 
assurée que ]uir des châtiments, sans aucune mention de 


récompenses, ces peuples considéraient cela comme une prodi¬ 
gieuse faute de imhv police. T’est pour cette raison que, dans 
leurs tribunaux, [‘image de la justice a six yeux, deux par 
devant, autant par derrière et un de chaque côté, pour signi¬ 
fier la circonspection; et 


qu'elle porte un sac plein 
d'or dans la main droite et 
une épée au fourreau dans 
la gauche, pour montrer 
qu’elle est plus disposée h 
récompenser qu a punir. 

Pour remplir tous les 
emplois, on a plus 
égard, dans le choix 
des personnes, a la moralité 
qu’aux grands talents. Eu 



-i— ■ —* 


un gouvernement, ils croient 


effet, puisqu'il faut aux hommes 


que la commune mesure de f intelligence humaine est tou pairs 


appropriée à une fonction ou h une autre, et que la Providence 
ifa jamais voulu faire de l'administration d^s affaires pu! dirpies 
un mystère compréhensible seulement pour un petit nombre dé 
personnes d’un génie subluing dont il naît rarement trois en 
un siècle. Ils supposent, au contraire, rpie la vérité, la justice, 
la- tempérance et autres qualités semblables sont à la portée 
de tous les hommes: et que la pratique de ees vertus, aidée de 
l'expérience et de la bonne volonté; dame à tout homme le 
talent nécessaire pour servir son pays* excepté dans les choses 
qui exigeait des études spéciales. Mais ils pensent que le 
défaut de vertus morales est si loin d'être suppléé par les dons 
supérieurs de l'esprit; que jamais aucun emploi 11e doit être 
confié à des mains aussi dangereuses que celles tPs personnes 
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qui sont ainsi faites; et qui', d'ailleurs, les erreurs commises par 
ignorance et dans mie intention vertueuse ne sauraient avoir 
des conséquences aussi funestes pour le Lieu public que les 
pratiques d'un homme corrompu par nature et doué de grands 
talents pour organiser, multiplier et défendre ses corruptions. 

De la même manière, le fait de ne pas croire a une Provi¬ 
dence divine rend nu homme incapable d’occuper aucune 
charge. En effet, puisque les rois s*. j proclament eux-mene s 
les députés de la Providence, les Lilliputiens pensent qm- 
rien ne saurait être pins absurde de la part d'un prince que 
d’employer des hommes qui nient l'autorité en vertu d ■ 
laquelle il agit Ini-mcme. 

En rapportant ces lois et celles qui vont suivre, je désir- 
qu'on comprenne bien que je ne parle que des institntii)us origi¬ 
nales, et non des conupt ions aD miiiablemei.it scandaleuses do ns 
lesquelles ces peuples sont tombés par suite de la nature dégé¬ 
nérée de l'homme. Ainsi il faut que le lecteur remarque que 
cette infâme pratique d’acquérir de grands emplois en dansant 
sur la corde, ou des marques de faveur et rie distinction en -au¬ 
tant par-dessus un bâton et en se glissant par-des* ni s, fut 
d abord introduite par le grand-père de rempoTeunutiiellejimiil 
régnant, et portée au point où elle est aujourd'hui pa r l'accrois¬ 
sement qu'ont graduellement pris les partis et les factions. 

L'ingratitude est chez eux un crime capital comme nous, 
lisons qu'elle le fut dans quelques autres pays. Ils raisonnent 
ainsi sur ce sujet : quiconque paye son bienfaiteur eu lui fai¬ 
sant du mal doit nécessairement être l'ennemi commun !- 
autres hommes à qui il ira nulle obligation, et, par consé¬ 
quent, un tel homme ifest pas digne de vivre. 

Leurs idées sur les devoirs des parents et des mfjmts dif¬ 
fèrent- extrêmement des nôtres. En effet, emuiue I une ni du 
mâle et de la femelle est fondée sur la grande toi de la nature 
en vertu de laquelle les rspèce* se propagent et >« p rpénient 
lc> Lilliputiens veulent absolument qu ■ les liouimes et Ds 
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femmes s'unissent- e mime les autres animaux, par des motifs 
de eoncLipisceiiee, et que leur tendresse envers leurs petits 
précédé du même principe naturel; pour cette raison, ils n ad¬ 
mettent jamais ipv mi enfant ait des obligations quelconques 
à son père pour l'avoir engendre, ou a sa mère pmir l'avoir 
mis au monde, — chose qui n’est pas, si Ion considère les 
misères de la vie humaine, nu bienfait en soi, et que les 
parents idont pas non plus rintention de conférer comme tel, 
leurs pensées étant, dans les rencontres amoureuses, occu¬ 
pées tout autrement. En s'appuyant sur ces arguments et 
d'autres semblables, ils sont d'avis que les parents sont les 
dernières personnes à qui .réducation de leurs propres en¬ 
tants doive être confiée; en conséquence, ils ont dans chaque 
ville des écoles publiques où tous les parents, excepté les vil¬ 
lageois et les ouvriers, sont obligés d’envoyer leurs petits en¬ 
fants des deux sexes pour y être nourris et élevés lorsqu'ils 
sont arrivés à l'âge de vingt limes, moment où Ton suppose 
qu'ils ont quelques rudiments de docilité, tes écoles sont de 
genres différents, appropriés aux différentes positions sociales 
et aux différents sexes. Ils ont des professeurs très habiles à 
préparer les enfants pour le genre de vie qui convient au rang 
du leurs parents aussi bien qu'a leurs propres capacités et incli¬ 
nations. de dirai quelques unit s d'abord des écoles pour les en¬ 
tants mâles, puis de celles qui sont destinées aux petites tilles. 

Les écoles pour les mâles de naissance noble ou illustre 
sont pourvues de professeurs graves et instruits, et de nom¬ 
breux .suppléants. Lus habits et la nourriture des enfants sont 
simples ut sans apprêt. Ils sont élevés dans des principes 
d'honneur, de justice, de courage, de modestie, de clémence, 
de religion et d'amour pour leur pays; on les occupe tou¬ 
jours â quelque travail, excepté pendant les repas et le som¬ 
meil, <|iiî durent très peu, et deux heures de récréation con¬ 
sacrées ii des exercices corporels. Des hommes les habillent 
jusqu’à ce qu’ils aient quatre ans; ils sont alors obligés de 
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sliabiller eux-mêmes, quelle que soit la grandeur de leur 
naissance. Les servantes, rju'on prend dum âge qui répond, 
toute proportion gardée, à l’âge de cinquante ans chez nous, 
ne remplissent «pie les plus liasses fbnctmns, Ou ne permet 
jamais aux enfants de s'entretenir avec 1 rs domestiques; ils 
vont, en groupes plus ou moins nombreux, prendre leurs ré¬ 
créations, et toujours en présence d/im professeur ou dhm de 
ses suppléant». On évite ainsi ers premières et si mauvaises 
impressions de dévergondage et. de vire, auxquelles nos enfant s 
sont exposés. Leurs parents ont la permission de les voir deux 
fois par un seulement ; la visite ne doit durer qir une heure; 
ils sont autorisés a embrasser l'enfant à 1 arrivée et au dé¬ 
part: mais un professeur est toujours là, dans ces invasions, 
pour les empêcher de chuchoter à l'oreille, d'employer des 
termes affectueux et caressants, H d’apporter en cadeau aucun 
jouet, bonbon, ou autre chose semblable. 

Si la famille néglige de payer la pension due pour l'édu¬ 
cation et 1 entretien d’un enfant, la somme est levée directe¬ 
ment par les officiers de l'empereur. 

Les écoles pour les enfants des gentilshommes de moîu- 
dre qualité, des marchanda, des trafiquant* et artisans sont, 
toute proportion gardée, administrées de lu mémo manière: 
seulement les enfants destinés a des métiers sont mis eu 
apprentissage au dehors à I âge de onze ans, tandis pue c eux 
des personnes de qualité continuent leurs exercices jusqu a 
quinze, ce qui équivaut h vingt et un chez nous : mais lu 
réclusion ou on les tient se relâche graduellement pendant 
les trois dernières années. 

Dans les établissements de filles, les jeunes demoiselles 
de qualité sont élevées à peu près comme les garçons, si 
ce n’est qu'elle- >-mt habillées par de respectables domesti¬ 
ques do leur sexe: mais toujours en présence 1 d'un pruJes<citr 
ni] suppléant, jusqu'il ce qu’elles soient arrivées a i habiller 
ellesmiômes, ce qu'elle» font à cinq ans, Lt si 1 un s aperçoit 
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fjiie ces bonnes so permettent jamais d'entretenir les 
filles d’histoires terribles ou absurdes, on des vulgaires 


petites 

sottises 



ordinaires aux femmes de cl nmd Te de cirez nous, elles sont 


fouettées trois fois piiblnpiement par la ville, emprisonnées 
pendant un an, et Uiiniies pour la vie dans lu partie la plus 
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désolée du pays, De cette façon, les jeunes demoiselles ont 
autant de honte que les hommes d'être poltronnes et niaises; 
elles méprisent tous les ornements de la personne, hors la 
décence et la propreté* Je n'ai pas remarqué pue lu différence 
des sexes causal aucune différence dans 1 éducation, si ce 
n’est pue les exercices des filles n'étaient pas tout à fuit aussi 
violents, qu’on leur donnait quelques règles relatives à la vi 
domestique et qu\m exigeait d'elles une moindre étendue de 
connaissances. Ils ont d'ailleurs pour maxime que, parmi les 
gens de qualité, la femme dût être toujours une compagne 
raisonnable et aimable, puisqu'elle ne peut être toujours 
jeune. Lorsque les filles ont quinze ans, ce qui est polir elles 
Luge de se marier, leurs parents ou tuteurs les emmènent à 
la maison, en témoignant la plus grande gratitude aux pro¬ 
fesseurs, et rarement sans qu'il y ait des larmes de versées 
par la jeune personne et ses compagnes. 

Dans les écoles destinées aux filles d'un rang inférieur, 
on enseigne aux enfants tous les genres de travaux propres 
a leur sexe et à leurs diverses positions sociales, < 'elles quVin 
veut, mettre eu apprentissage sont congédiées à Fève de sept 
ans; les autres restent jusqu'à onze. 

Les familles de la classe inférieure qui ont dc> i nfants à 
ces écoles sont obligées, outre la pension annuelle, qui est 
aussi minime que possible, de donner à l'économe de 1 école 
une petite portion de leurs gains mensuels, pour constituer 
une dût ii l'enfant. Les dépenses de tous les parents sont 
ainsi limitées par la loi. Les Lilliputiens pensent, en effet* 
que rien ne saurait être plus injuste que de permettre aux 
gens de mettre des enfants an momie en satisfaisant leurs 
propres appétits et de laisser ensuite au public la charge de 
les entretenir. Quant aux personnes de qualité, '-lies donnent 
caution qu'une certaine somme, en rapport avec leur con¬ 
dition, sera attribuée à chaque entant : et ces Imids sont 
toujours administrés avec économie et la plus exacte jusiitv. 
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Les villageois et les ouvriers agricoles gardentleurs enfants 
chez eux: car, comme il s iront qn Y labourer et a cultiver la terrée 
leur éducation est de peu d'importance pour le publie, Üdaîsceux 
d'entre eux 4111 sont vieux on malades sont entretenus par las 
hôpitaux, la mendicité étant 1111 métier inconnu dans cet empire. 
Le lecteur sera peut-être Lien aise de trouver ici quelques 
détails sur nu s domestiques et sur ma manière de vivre dan s 
ce pays pendant les neuf mois et treize jours que j'y restai. 
Ayant la tête tournée vers ] a mécanique, et y étant d'ailleurs 
forée par la nécessité, je m'étais fait, avec les plus gros arbres 
du pare royal, nue table et une chaise assez connu odes» Deux 
cents couturières furent employées à me confectionner 'les 
chemises et le linge de mon lit et de ma table, le tout de la 
plus forte et de la plus grosse» toile qu’elles purent trouver; 
encore durent-elles la ivplnyer eu plusieurs douilles, car la 
plus épaisse était considérablement plus fine que de la mous¬ 
seline, Leur toile a ordinairement mus pouces de largeur et 
forme des pièces de trois pieds de long* Li s couturières me 
prirent mesure piaulant que j’étais étendu à terre; rime s'était 
placée à mon cou, et l’autre au pli de ma jambe, avec une 
forte corde tendue que chacune tenait par un bout, taudis 
qu'une troisième mesurait la longueur de la corde h l’aide 
d’une règle longue d’un pouce, Elles mesurèrent ensuite mon 
pouce droit et nYurent besoin de rien de plus; car, calculant 
mathématiquement que deux tours de pouce font un tour de 
poignet, et ainsi de suite pour le cou et pour la ceinture, et 
s'aidant eu outre de ma vieilli.» chemise ipiYlles étendirent a 
terre devant elles comme un patron, elles m’équipèrent juste 
à ma taille* Trois cents tailleurs lurent de même employés à 
me l'aire des vêtements; ruais ii> eurent une autre invention 
pour me prendre mesure. Jo nf agenouillai; ils soulevèrent une 
échelle de manière à eu appuyer une des extrémités a terre et 
l'autre entre mon cou; sur cette échelle Fini d'eux monta »■ t 
laissa tomber un fil a pl nul* de mon col jusqu’au plancher, ce 
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ijj j \ luniiQ. ju>to la longueur de mon habit. Pour nia veste et 
mes manches, je les mesurai moi-même* Lorsque mes véte- 









ments furent finis — 
et ils se firent riiez nu a, 
car aucune de leurs maisons 
n eut été capable de les con¬ 
tenir, —ils ressemblaient à res 
tapis que les liâmes d Angleterre 


font avec des bouts de eliiff m, si 



4 A 


y->~- 


>pî 


ce uVst qu'ils 
a éî ai un t 
pus multi¬ 
colores. 


h * X” J L- 


J'avais, pour me préparer mes aliments, trms cents cui¬ 
siniers, dans de petites cabanes commodes bâties autour de 
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ma maison, et ofi iis ilemenraient, eux et leurs familles, Chacun 



Ui' cuisiniers me préparait deux plats. Je prenais dans nn\ 
main vingt gamms et les plaçais sur la table; cent antres fai- 
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saieut le survice un luis, à terre, les nos aveu des plats du viande, 
les autres aveu des lia ni,s de vin et d'autres liqueurs qu'ils por¬ 
taient sur leurs épaule* au moyeu de bretelles; ut les gare:iis 
d'en dessus bissaient très ingénieusement e -s vivres, à mesure 
que jeu avais besoin, à l'aide de certaines cordes, comme nous 
tirons un Europe le seau d'un puits. L u de leurs plats de viande 
faisait une bonne bouchée, et nu baril de leur boisson une 
gorgée raisonnable. Leur mouton lu cède au notre: mais leur 
bo.-uf est excellent. J ai eu un aloyau si gros que j'ai été foiré 
d'un faire trois coups de dent ■ le cas est rare. Mus serviteurs 
s etonnaîent de me voir lu manger tout entier, sans Oter b s ns, 
comme nous faisons dans notre pays d'une aile d alouette. 
J'avalais ordinairement leurs oies et leurs dindons d'une seule 


boue bée, et je dois avouer qu'ils sont bien supérieurs aux uni res. 
De leurs volailles de plus petite taille, je pouvais un prendre 
à la fois vingt ou trente à la pointu de mon couteau. 

En jour. Sa Majesté l'empereur, ayant été renseigné sur 
ma manière de vivre, manifesta le désir que lui et sa royale 
compagne, avec les jeunes princes du sang de Fim et l'autre 
sexe, pussent avoir le bonheur —- c'est ainsi qu'il lui plut 
de s'exprimer — de dîner avec moi. Ils vinrent donc, et je 
les plaçai, dans leurs fauteuils de gala, sur ma table, droit 
eu face de moi, avec leurs gardes autour d’eux. Flinnuip, E 
grand trésorier, était aussi présent, avec lu bâton blanc, in¬ 
signe du sa charge. Je remarquai qu'il me regardait d'un air 
malveillant; mais je ne iis pas semblant du ndeo np-Tn-voir, 
et je mangeai plus qifà l'ordinaire, en Fhonnuur de mon cher 
pars, aussi bien que pour remplir la cour d'admiration. J'ai 
des raisons particulières de croire que cette visite de Sa Ma¬ 
jesté donna a Flimn&p une occasion du nu rendre de mauvais 
offices auprès de sou maître. Ee ministre avait toujours été 
mon ennemi secret, quoiqu’il inc fît ostensiblement plus de 
caresses que sou humeur morose n'en comportait d'ordiimire. 
Il représenta à l'empereur la pénurie de sou trésor, disant 










































PREMIÈRE PARTIE. 


7 S 


qu'il était forcé d emprunter de Targent à gros intérêt ; que 
les lions de l'Echiquier étaient tombés à neuf pour cent au- 
dessous du pair; que j avais déjà coûté à Sa Majesté plus d'un 
million et demi de sprugs —* la plus grosse de leurs mon¬ 
naies d'or, de la dimension d'une paillette environ — et qu'en 
sommeil serait sage h l'empereur de saisir la première occa¬ 
sion convenable de me renvoyer. 

Je suis obligé ici de défendre la réputation d'une excel¬ 
lente dame, qui a en à souffrir innocemment à mon sujet, II 
prit fantaisie au trésorier d'etre jaloux de sa femme, par suite 
de la malice de quelques mauvaises langues qui lui dirent 
ijue Sa Grâce avait conçu une violente passion pour ma per¬ 
sonne: le bruit qu'elle était vernie une 1 fois secrètement chez 
moi courut même pendant quelque temps et lit scandale h la 
cour. Mais je déclare que c'est là la calomnie la plus infâme, 
sans aucun autre fondement que les marques innocentes de 
franche amitié qu’il plaisait à Sa Grâce de me donner. J'avoue 
qu'elle est souvent venue à ma maison, ruais toujours publi¬ 
quement, et jamais sans qu'il y eût dans son carrosse trois 
autres personnes, qui étaient ordinairement sa sœur, sa petite 
fille et quelque amie particulière ; mais ceci lui était commun 
avec beaucoup de dames de la cour. Et jVn appelle encore à 
finis mes serviteurs : ont-ils jamais, cm aucun temps, vu un 
carrosse h ma porte, sans savoir quelles personnes étaient 
dedans? En de telles occasions, lorsqu'un domestique m'avait 
averti, ma coutume était d aller immédiatement à la porte, 
et, après avoir présenté mes hommages, de prendre bien soi¬ 
gneusement dans mes mains le carrosse avec deux chevaux 
— car s'il y avait .six chevaux, le postillon en dételait ton- 
jours quatre — et de les placer sur une table ou j ut vais l ixé 
un rebord mobile de forme circulaire et liant de cinq pouces, 
pour ]prévenir les accidents. J'ai souvent eu a la Ibis sur ma 
table quatre carrosses attelés remplis de monde, pendant que 
j'étais assis sur ma chaise, penchant mon visage vers cn.\ : 
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et si je causais avec la compagnie d'un carrosse, 1 rs cochers 
faisaient doucement faire aux autres le tour de ma table eu 
attendant J’ai passe mainte après-midi très agréable dans 
ces conversations* Mais je défie le trésorier et ses deux déla¬ 
teurs— je veux les nommer, «puis s'en arrangent comme il> 
pourront-, — (’lnstril et Dmiiloj de prouver que personne 
soit jamais venu clies moi imàgnUo 7 excepté le secrétaire 
Iteldresal, qui était envoyé par commandement exprès de Sa 
Majesté impériale, comme je Fai rapporté plus liant* Je n’au¬ 
rais pas insisté si longtemps sur ce détail, si ce n’était line 
question qui touche de si près la réputation dame grande 
dame, pour ne rien dire de la mienne, quoique j'eusse alors 
riiomieur d'être nardac f ce «pie le trésorier lui-même n'est 
pas; car tout le monde sait qu'il 11'est que glumglum } titre 
inférieur d’un degré, comme celui de marquis l'est à celui 
de duc en Angleterre ; j’avoue cependant qu’il avait le pas sur 
moi par le droit de sa charge, Ces faux avis, dont j’eus plus 
tard connaissance par un hasard qu'il se rait lors de propos 
de raconter, furent cause que pendant quelque temps !r tré¬ 
sorier fit à sa femme mauvais visage, et à moi pis encore : 
Il fut enfin détrompé et se réconcilia avec elle: mais je n l h 
perdis pas moins tout crédit auprès de lut et je vis bientôt 
mes intérêts de plus en plus compromis auprès de l'empereur 
lui-même, qui se laissait véritablement trop gouverner par ce 
favori* 




















































L'auteurj apprenant qu’on avait formé le 
dessein de l’accuser de haute trahison, 
s'échappe et se réfugie à Bkfusat. — 
Accueil qu i! y reçoit. 



vant de commen¬ 
cer à faire le récit 
de la façon dont je 

i il 

quittai ce royaume, 
il peut être à pro¬ 
pos dinformer lu 
lecteur d'une intrigue secrète qui, depuis 
niait contre moi* 




'* n 

deux mois, se for- 
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Justin alors j'avais été toute nia vie étranger aux cours, 
iToîi m'écartait la bassesse de ma condition. J'avais, h la 
vérité, entendu dire et lu assez de choses sur le caractère des 
grands princes et des ministres: niais je ne m'étais jamais 
attendu a en voir de si terribles effets dans un pays si reculé 
et gouverné, h ce pue je pensais, par des maximes bien diffé¬ 
rentes de celles d'Europe* 

Comme je prenais mes dispositions pour aller faire ma 
visite a. l’empereur de Blefuscu, un personnage considérable 
de la cour, à qui j’avais rendu de grands services fi une 
époque où il avait encouru le plus violent déplaisir de Sa 
Majesté impériale, vint à ma maison très secrètement, le 
soir, dans une chaise fermée, et, sans faire connaître son 
nom, demanda a être reçu. Les porteurs furent congédiés. -Te 
mis la chaise contenant Sa Seigneurie dans la poche de mmi 
habit: puis, après avoir donné l'ordre il un serviteur de con¬ 
fiance de dire pue jetais indisposé et couché, je fermai la 
porte de la maison, plaçai la chaise sur ma tal.de suivant ma 
coutume, et m'assis auprès. Lorsque les salutations ordinaires 
eurent été échangées, comme je remarquais pue la physiono¬ 
mie de Sa Seigneurie' était pleine d'inquiétude et que y- lui eu 
demandais la raison, il me pria de vouloir bien l'écoutcr awr 
patience dans une question qui intéressait de très près mon 
honneur et ma vie. Il me lit alors le discours qui suit* et dont 
je pris note dès qu'il m'eut quitté : 

« 11 faut que vous sachiez, dit-il, que plusieurs comités 
du conseil ont été dernièrement convoqués de la thenn la 
plus secrète a Voire sujet; et i! nY a pOe deux jours que Sa 
Majesté s'est arrêtée a mie résolution détinitive. 

û Vous avez très bien vu que Skvresh ISülgokm ( 
ou grand amiral) est votre ennemi mortel presque depuis 
votre arrivée. Les premières raisons, je ne les connais pas; 
mais sa haine sVst mvnic depuis votre grand oicr'-s e uitrv 
lïlefnscn, par lequel sa gloire d'amiral sYst trouver fort J>- 
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seurcie. Ce seigneur a dressé, do concert avec Flininap, le grand 
trésorier, dont linimitié contre vous i L st: notoire h cause de su 
femme ; Limtoc, le général; Lulcoiq le chambellan, et Buluiuff, 
le grand justicier, les articles d'un acte d'accusation contre 
vous, pour hante trahison et antres crimes capitaux, » 

(Je préambule 1 me lit tellement perdre patience, e msriml 
que j'étais de mon innocence et de mes mérites, que j’allais 
FinteaToliipiv, lorsqu'il me supplia de garder le silence et 
continua ainsi : 

i< Par iceunnuissunce pour les faveurs dont j'ai été l’objet 
de votre part, je me suis procuré les détails de toute l’affaire 
et une copie des articles: eu quoi je risque ma tête pmir 
votre service, » 


A c T E LJ ' A Lî C V S A T I U N C Ü N T K E Q U I X B V S F LEST U i X , 

l'hom ME-MOXTAUXE, 


Article premier. 

Attendu que, par tin statut fait pendant le règne de A, JA A 
Câlin Dijjar Plane, U est ordonné que quiconque fera de U eau 
dans Venceinte du pala is royal sera passible des peines et péna¬ 
lités du crime de lèse-majestê ; que, nonobstant, ledit Quinbus 
Flestriu, eu ouverte violation de ladite loi, sous couleur il'étouf¬ 
fer le Jeu allumé dans 1* cvppartcmmt de la très cidre épouse 
impériale de Sa Majesté, a malicieusement, traîtreusement et 
diabolique ment, par la décharge de son urine, éteint ledit feu 
allumé dans ledit appartement, se trouvant et étant dans Ven¬ 
ceinte dudit palaù rogal, contre le statut prévoyant ce cas, etc., 
contre le devoir, etc. 

Article 2 . 


Que ledit Quinlms Flestrin ayant amené la flotte nupt ¬ 
iale de BleJuseU dans le port rogal et ayant ensuite reçu 
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l'ordre de Sa Majesté impériale de saisir tous les autres navires 
dndd empire de Bief usai, de réduire cet empire en une provime 
qui serait pâmer née par un vice-roi^ et de détruire et mettre à 
mort, non seulement les exilés (Jros-Bmttims, mal# aussi tons 
les gens de cet empire qui n* abandonneraient pas immédiate¬ 
ment U hérésie gros-boutienne; lui, ledit Flestrin, comme tin 
traître félon envers Sa très propice et très sereine Majesté impé-* 
riale r a fait requête dé être dispensé dudit service, sous prétexte 
de répugnance à forcer les consciences et à détruire les libertés 
et la rie de gens innocents. 


* I rtiele 3. 


Que, certains ambassadeurs étant arrivés de la cour de 
Bief usât pour solliciter la paix à la cour (le Su Majesté, lui , 
ledit Flestrinj, a, comme un traître félon, aidé, soutenu, encou¬ 
ragé et diverti lesdits ambassadeurs, quoiqu'il les connut pour 
être les serviteurs $ tut prince qui était récemment un ennemi 
déclaré de Sa Majesté impériale et en guerre ouverte contre 
ladite Majesté. 


Article 4 * 

Que ledit Qidnlus Flestrin , contre te devoir déwn fkléh 
sujet, se prépare maintenant à faire à la cour et dans l'on- 
pire de Blefuscu un wgâge pour lequel il na reçu que Ta uto¬ 
risation verbale de Sa Majesté impériale, et que, Sors 
couleur de ladite autorisationil a, félon ieusement ci trai- 
treusemenf , V intention de faire ledit cognac, et par là F aider, 
encourager et soutenir r empereur de Blefuscu , si récemment 
Vennemi de Sa Majesté impériale susdite et ( n guerre oueerU 
arec elle... 


u II v a tpickjiies autre articles: mais ceux durit je viens 
(U- vous lire un extrait sont les plus importants. 
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(( Dans les différents dékits auxquels cet aet«■ d accusation 
:l donné lieu, il tant avouer -[lie Sa Majesté n montré maintes 
preuves de sa grande indulgence, appuyant souvent sur les 
services que vous lui aviez rendus, et s’efforçant d’atténuer 
vos crimes, Le trésorier el ['amiral insistai ait p mr que vous 



fussiez mis a mort de la façon la plus douloureuse et la plus 
infamante : on mettrait le feu à votre maison la nuit, et le 
général serait sur les lieux aveu vingt mille hommes armés de 
fléelies empoisonnées pour vous frapper au visage et aux 
mains: enfin quelques-uns de vos serviteurs auraient l’ordre 
serrer de répandre sur vos chemises et VOS draps un sue véné¬ 
neux qui vous ferait bientôt lacérer votre propre chair et 
mourir dans les dernières tortures* Le général s'était rangé à 
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cette opinion, do sorte qirïl y ont longtemps la majorité contre 
vous : maïs Sa Majesté ayant résolu, s'il était possible, d'épar¬ 
gner votre vie, finit par amener h ses vues le chambellan. 

a Sur ces entrefaites, BeLlresal, le principal secrétaire des 
affaires privées, qui s’est toujours montré votre véritable ami, 
reçut tic l'empereur Tordre de donner son avis, ce cpf il fît eu 
conséquence : et il justifia dans cette occasion la bonne opi¬ 
nion que vous avez de lui. Il admit que vos crimes étaient 
grands; mais il ajouta qu'ils laissaient encore place à la clé¬ 
mence?, la vertu la plus recommandable chez un prince* et 
pirnr laquelle Sa Majesté était si justement célèbre* J 1 dit que 
T amitié qui existait entre vous et lui était si connue tic Ont 
le monde que le très honorable conseil pourrait peut-être le 
croire partial; que, cependant, obéissant au gommandement 
qu'il avait reçu, il exposerait ses sentiments avec liberté; que 
s'il plaisait à Sa Majesté, en considération de vos services et 
en i : mi ermite avec ses dispositions miséricordieuse s. d'épar¬ 
gner votre vie et de se contenter d'ordonner qtfon v ns arra¬ 
chât les deux yeux, il pensait humblement que, par ce moyen, 
la justice serait en quelque mesure satisfaite, et que tour le 
monde applaudirait à rinditlgence de IVmpereur, aussi bien 
qu'aux honnêtes et généreux procédés de ceux qui ont 1 hon¬ 
neur d être ses conseillers ; que la perte de vhs yeux ne mu¬ 
serait aucun dommage à votre force eorpoivlle, par laquelle 
vous pourriez être encore utile a Sa Majesté que ! avengb- 
ment ajoute au courage en nous eacbant i danger : que la 
crainte que vous aviez eue pour vos yeux avait été votre pins 
grand obstacle en enlevant la flotte de 1 ennemi; H qn i! vous 
$ uf lirait de voir par les yeux des ministres, puisque le> pins 

grands princes n’en font pas davantage, 

y Cette proposition rencontra la plus vive opposition dans 
tout le conseil. Bulgolam, l'amiral, ne put conserver shji sang- 
froid ; mais, se levant avec fureur, il dit qifil s'étonnait -pa¬ 
le secrétaire osât opiner pour sauver la vie d'un traître : -pie 
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toutes les misons il‘État imaginables faisaient des servît es «que 
vous aviez rendus liaggravution même de vos crimes ; que 
vous, ijiii étiez capable d'éteindre par la décharge de votre 
urine — ce qu'il ne rappelait qu'avec horreur — l'Incendie 
dans les appartements de Sa Majesté l'impératrice, vous pour¬ 
riez, à un autre moment, provoquer une inondation par le 
même moyen et noyer la ville entière: et que la même force 
qui vous avait mis à même d enlever la flotte de îVunenii 
pouvait vous servir, au premier mécontentement, h la loi 
rani' ner ; quai avait de bonnes raisons de croire que vous étiez 
Ur.is-Bontien de cœur, et que, comme la trahison commence 
dans le cuuir avant d'apparaître ouvertement dans les actes, il 
vous accusait de trahison sur ce chef, et, par conséquent, 
insistait pour que vous fussiez mis à mort. 

a Le trésorier lut du même avis : il montra a quelles diffi¬ 
cultés Les finances de Sa Majesté étaient réduites par le fardeau 
de votre entretien, qu’il deviendrait bientôt Impossible de sou¬ 
tenir: que l'idée du secrétaire de vous arracher les yeux, loin 
d'être un remède à. ce mal, l'augmenterait probablement* 
comme le prouve la pratique ordinaire d'aveugler certaines 
especes de volailles qui, après cette opération, se nourrissent 
davantage et engraissent plus rapidement ; que Sa Sacrée Ma¬ 
jesté et les membres du conseil, qui sont vos juges, étaient, 
dans leurs consciences, pleinement convaincus de votre culpa¬ 
bilité, ce qui était une raison suffisante pour vous condamner 
à mort y sans s'attarder a rechercher les preuves formelles 
requises par la lettre stricte de la loi, 

û Mais Sa Majesté l'empereur, absolument opposé à la peine 
capitale, voulut bien dire gracieusement que, puisque le con¬ 
seil trouvait que la perte de vos yeux était un châtiment trop 
doux, on pouvait en infliger quelque autre plus tard. Alors 
votre ami le secrétaire, avant demandé humblement a être 

? i 

entendu de nouveau pour répondre aux observations du tré¬ 
sorier, sur les grandes dépenses que votre entretien coûtait 
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M Sa Majesté, «lit que Son Excellence, qui avilit seule la 
disposition des revenus de Sa, Majesté, pourrait lacilemeui 
pourvoir a re mal en diminuant par degrés votre train de 
maison et votre table; rjuVinsî, par suite du manque de nour¬ 
riture suffisante, vousdeviendriez faible et languissant, penh irz 
votre appétit-, et vous cousuiiieriez en quelques mois; que, 
d’ailleursj la putréfaction de votre cadavre serait moins dan¬ 
gereuse., lorsque votre corps aurait diminué de plus de moitié; 
et ([ibimmédiateineut apres votre mort, eiiiij ou six mille d -- 
sujets de Sa Majesté pourraient, en deux ou trois jours, déta¬ 
cher la chair de dessus vos os, l'emporter par charretées et 
l'enterrer dans des lieux lointains pour prévenir l'infection, 
laissant, comme un monument digne d’admiration, votre 
squelette à la postérité. 

« (' est ainsi, grâce à la grande amitié du secrétaire 
pour vous, qu’on régla toute l'affidre par un compromis. M a 
été strictement en joint de garder secret le projet de vous faire 
graduellement mourir de faim; maïs la sentence portant qu’on 
vous arracherait les jeux a été entérinée dans les registres, 
u rmianiniîté, sauf Bolgoluin, qui. étant une créature de l'im¬ 
pératrice, était constamment poussé par Sa Majesté à insister 
pour obtenir votre mort: car elle vous en a toujours voulu, â 
eu use tle l'ignoble et illégale méthode que vous avez prise 
pour éteindre l'incendie dans ses appartements. 

a Dans trois jours., votre ami le secrétaire recevra l'ordre 
de se rendre a votre domicile et de lire devant vous les article-' 
de i'iiete d'accusation : puis il vous signifiera la clémence > i 
la laveur grande de Sa Majesté et de son conseil. «|ni ne vous 
condamnent qu'à la perte de vos yeux, ce à quoi Mu Majoré 
ne doute pas que vous ne vous soumettiez avec gratitude et 
humilité: et vingt chirurgiens de Sa Majesté se présenteront 
pour voilier à ce qu’on exécute convenablement l'opérait m 
qui se fera eu décochant des flèches très aiguës dans vos pru¬ 
nelles pendant que vous serez étendu sur le snh 
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« Je laisse h votre prudence les mesures que vous croirez 
devoir prendre; niais, pour éviter les soupçons, il faut raie 
je me retire sur-le-champ, aussi secrètement que je suis 
venu. » 

C’est ce que fit Sa Seigneurîe : et je restai seul, aeeaUé 
d inquiétudes et de perplexités. 





3 


i 


C'était une coutume introduite par ce prince et son miiiis- 
, — 1 lieu dilïémite, mhi-t-on assuré, des pratiques de 
l'ancien temps, — que, lorsque la cour avait décrété quelque 
exécution cruelle pour satisfaire les ressent iments du monarque 
eu la malice d’un favori, l'empereur pruüoii(;ât devant tout sou 
conseil une harangue présentant sa grande clémence et sa 
grande douté comme des qualités connues et proclamées par 
tout l’univers, te discours était mmiédiutciiiciit publié par 
tout le royaume, et rien ne terrifiait le peuple comme ces 
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éloges île kl miséricorde impériale ; car un avait observé que 
plus ces louanges étaient étendues et énergique*, plus le châti¬ 
ment était inhumain et lu victime innocente. En tout cas, je 
dois confesser que pour moi, qui irai jamais été destiné an 
métier de courtisan, j’etuis si mauvais juge des choses, que je 
ne pus découvrir la douceur ni la grâce de cette sentence, 
mais que je la trouvai à tort peut-être — plutôt rigou¬ 
reuse qu’indulgente. Parfois j'avais l'idée de laisser mon pro¬ 
cès suivre son cours; car, bien que je ne pusse nier les faits 
allégués dans les différents articles, jYspéniis qu'ils étaient de 
nature a admettre quelques circonstances atténuantes. Mais, 
ayant lu dans ma vie plusieurs relations de procès politiques 
que j'avais toujours vus se terminer dans le sens qui conve¬ 
nait aux juges, je n'osai pas me reposer sur une décision si 
dangereuse, dans une conjoncture si critique et devant du si 
puissants ennemis* D'autres lois, je penchais fortement vers 
la résistance ; car, tant que j'étais en liberté, toutes les forces 
de cet empire auraient eu de la jaune â me réduire, <-r j'aurais 
aisément à coups de pierre mis la capitale en miettes; mais 
je rejetais bientôt ce projet avec horreur, eu me rappelant le 
serinent que j'avais fait â F empereur, les faveurs que j'avais 
reçues de lui et le haut titre de nanhir qu'il m'avait conféré, 
de u avais pas appris assez promptement la. reconnaissance 
que les courtisans pratiquent pour me persuader que les pré- 
sentes sévérités de Sa Majesté m acquittaient de tonie obliga¬ 
tion antérieure. 

Enfin je m'arrêtai à une résolution pour laquelle il est 
probable que je risque detre critiqué, et non sans raison. 
J’avoue, en effets que je dois la conservation de mes yeux à 
mon extrême témérité et à mon manque d’expérience; car. si 
j'avais alors connu le naturel des princes et des minlsteces, 
que j’ai observé depuis dans beaucoup d'autres cours *‘t la 
manière dont ils traitent des criminels moins gênants que 
moi, je me semis* avec une grande joie et un grand empresse- 
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ment* soumis à ira châtiment si léger. M ais, poussé par l'im¬ 
pétuosité de t;i jeunesse et avant ÏÙsmtomntioii de 8a Majesté 
d'aller présenter mes hommages à F empereur de Blefuscu, 
je saisis eetre occasion, avant qne les trois jours fussent étril¬ 
lés. d'envoyer â mon ami le secrétaire une lettre où je lui 
annonçais ma résolution de partir le matin mémo pour Ble- 
fnseri, conformément à ln permission que j’avais obtenue; et, 
sans attendre de réponse , j'allai à l'endroit de la cote oii notre 
flotte était mouillée, de m’emparai d'un gros vaisseau de 
guerre., attachai un cable à la proue et levai les ancres. Puis, 
je me dépouillai de mes vêtements et les mis dans le navire, 
ainsi que mon couvre-pieds que j'avais apporté sur mon liras: 
et. tirant le tout derrière moi. j'arrivai, moitié a gué-, moine à 
la nage, au port royal de Blefuscu* où la population m’atten¬ 
dait de]mis longtemps. Ou me prêta deux guides pour me 
conduire à la ville capitale* qui porte le même nom. Je les 
tins dans mes mains jusqu'à ee que je fusse arrivé h deux 
cents yards de la porte, et alors je 1rs priai d’aller annoncer 
mon arrivée â un des secrétaires et de lui faire savoir que 
j’attendais là le bon plaisir de 8a Majesté, An bout d'une 
heure environ on me fit répondre que 8a Majesté, suivie de 
la famille royale et des grands officiers de la cour, sortait pour 
me recevoir, de m'avançai de cent yards. L’empereur et sa 
suite descendirent de leursch< j vanx.l'impératrice et les dames 
de leurs carrosses, et je ne remarquai point qu’ils eussent 
aucune peur ou inquiétude. Je me couchai à terre pour baiser 
lu main de Sa Majesté et de l'impératrice. Je dis à Sa Ma¬ 
jesté que j'étais venu si don ma promesse et avec le congé de 
l'empereur, mon maître, pour avoir l'honneur de voir un si 
puissant monarque, et lui offrir tous les services qui dépen¬ 
draient de moi et s'accorderaient avec mes devoirs envers mon 
prince, sans dire un mot de ma disgrâce, parce que je n'en 
avais, jusque-là* îv u aucune notification régulière, et que je 
pouvais me considérer comme complètement ignorant d'un 
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semblable dessein. D'un autre côté, je nu pouvais raisonuable- 
nsent croire que l’empereur découvrirait son sec ret tant rpn 
,i l> serais hors de son pouvoir: en quoi, cependant, il parut 
bientôt que je me trompais. 

Je n’ennuierai pas le lecteur du récit détaillé dé ma récep¬ 
tion à cette mur. Elle fut en rapport avec la générosité d’un 
si grand prince. Je ne parlerai pas non plus de rembarras où 
je me trouvai par suite du mauque de maism et de lit. ce <jtii 
me força à coud ter par terre, enveloppé dans mou couvre- 
pieds. 








































OHAPIT UK VIII 


L auteur, par nu heureux accident, trouve le moyen de quitter B le fusai. 
et, après quelques difficultés> revient sa tu et sauf dans sou pays. 



-W 


iîO is jours a]tris mou arrivée, comme je mu 
promenais par curiosité sur la côte imi’il-e&t 
de nie, je remarquai, à environ une demi- 
lieue eu mer, puehpie chose qui ressemblait 
ii une chaloupe renversée* Je retirai mes 
souliers et mes bas, et, m’avançant dans la 
mer 1 espace de deux mi 1 r. i- rems vards, je vis pue l'objet 
>v rapprochait sous l'impulsion de la marée, et je reconnus 
alors clairement pue c'était une vraie chaloupe, arrachée sans 
doute par une tempête h pue]pue navire* Je revins sur-le- 
champ a la ville et je priai Sa Maj* sté impériale de me prêter 
viuliT des plus gros vaisseaux pnî lui restaient après la perte 
de sa dette, et trois mille marins sous le commandement de 
smi viccMimiraL (Vire flotte fit le tour de la cote, tandis pue 
je retournais par le plus court chemin u Pendroit où jVivais 
découvert la chaloupe* Je trouvai (pu: la marée l'avait encore 
poussée plus près. Les marins étaient tous munis de cordages, 
pne j avais d avance tressés ensemble pour les rendre suffi¬ 
samment torts. 
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Lorsque les vaisseaux furent arrivés, je me dépouillai de 
inc^s habits et m'avançai en ma rehaut jus-pi‘à cent van U de 
la chaloupe ; maïs là, je fus forcé de nager ]miir l'atteindre. 
Ijes marins me jetèrent alors une corde dont jiittacliai une 
extrémité ;i un trou de Fa.vaut du bateau et Faiitre à un \ ni-- 
seau de guerre. Hais je vis que t mt ee que j avais fait n'avait 
pas grands utilité: car. 11 “ayant pas pied, je ne pouvais tra¬ 
vailler. Dans cette nécessité, je dus nager par derrière m pen¬ 
ser le bateau en avant, aussi souvent que eela m’était possible, 
avec une de mes mains, rumine la marée me favorisait, 
j’avançai assez loin pour pouvoir maintenir mou menton au- 
dessus de beau et prendre pied. Je me reposai deux eu trois 
minutes, puis je donnai nue nouvelle poussée à la chaloupe, 
et ainsi de suite, jusqu a ce tjne la mer ne me vînt plus qu'aux 
aisselles. Lu partie la plus laborieuse de Pontreprise était d> s 
lors accomplie. Je pris mes autres cibles, qui étaient enroulés 
sur un des vaisseaux, et les attachai d’abord à la chaloupe, 
puis à neuf des bâtiments qui m'accompagnai en l\ Le vent 
était luvorable; les marins balaient, et moi je poissais, si bii n 
que nous arrivâmes à quarante yards du rivage. J attendis 
alors la basse mer pour aller à ht chaloupe à pied sec: et là. 
avec l aide de deux mille hommes munis de cordes h de ma¬ 
chines, je réussis à la retourner sur sel quille, « t je n'y trouvai 
que de légères avaries. 

Je ifeumiierai pas le lecteur du récit des difficultés que 
j’eus pour amener ma chaloupe, à l’aide de certains avirons 
qui me prirent dix jours à fabriquer, dans h- port royal 1'* 
lïlcfuscu, uii un immense concours de peuple aecourut à non 
arrivée, plein d'émerveillement à la vue d’un si prodigieux 
navire. Je dis â Fempercur que ma bonne fortune avait j'Ue 
sur mon chemin cette chaloupe, pour me porter en quelque 
lieu d'uù je pourrais retourner dans mon pays natal : ei je priai 
Sa Majesté de vouloir bien douuer des nrdivs pour que je nie 
procurasse les matériaux nécessaires a son équipement, ni 
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même temps qu'elle m'accorderait congé de partir; ce h 
quoi* apres quelques tentatives pour me retenir, elle con¬ 
sentit* 

Je m'étonnais beaucoup, pendant tout ce temps, de u'avoir 
entendu parler d'aucun courrier envoyé à mmi sujet par notre 
empereur n la cour de Blefuseu. Maïs plus tard nu m'informa, 
que Sa Majesté, ne s’imaginant pas que j'eusse aucunement 
vent de ses desseins, croyait que je n'étais allé a Blefuseu' 
que pour tenir ma promesse, suivant la permission qu’elle 
m'eu avait donnée, comme tout le monde le savait à la cour, 
et que je reviendrais au 1 n mt de quelques jour- quand les 
formalités de ma visite seraient remplies* Mais h la fin, il 
s’inquiéta, d tua longue absence, et, après que le trésorier et 
le reste de la cabale eurent été consultés, on dépêcha une per- 
snme de qualité avec la o pic des articles dressés contre moi. 
Oet envoyé avait pour instructions de représenter au nciiar- 
qite de .B le tu s eu la grande indulgence de son maître, qui 
se contentait de 11 e me punir que de lu perte de mes yeux ; 
que j'avais fui sa justice, et que si je ne retournais pas dans 
deux heures, je serais privé de mon titre de mnchtç et déclaré 
naître. ïdeuvoyé ajouta encore qu’à tin de maintenir la paix 
et l'amitié entre les deux empire-* son maître espérait que 
son frère de Blefuseu donnerait des ordres pour me faire 
transporter à Lillipuf, pieds et poings liés* afin d'y recevoir 
le châtiment des traîtres* 

L'empereur de Blefuseu prit trois jours pour réfléchir et 
envoya une réponse faite de compliments et d'excuses, Il 
disait que. tant qtrià m'envoyer garrotte, son frère savait 
que c'était impossible; que. bien que je l'eusse privé de sa 
flotte, il m'avait pourtant de grandes obligations pour les 
nombreux lions offices que je lui avais rendus pendant les 
négociations de la paix; que, cependant, ils seraient bientôt 
débarrassés l'un et l'autre, car j'avais trouvé sur la plage un 
vaisseau prodigieux, capable de me porter en mer: qu il 
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aviùt ordonné de Fépuïper avec mon aïili- et sous ma direction: 
et ijiril espérait < 1110 , dans (pielpies semaines, 1rs deux em¬ 
pires seraient délivrés d’un si insupportai)le fardeau. 

Telle fut la réponse (pie l’envoyé rapporta a Lllliput. Le 



souverain de Ble- 
fuscu me raconta 
alors tout ce (pii 
s’était passé* m’of¬ 
frant en même temps 
— mais en stricte 



Ci umdenee — - sa gra¬ 


cieuse* protectionj si je voulais rester à son service, de le 
croyais sans doute sincère, mais je résolus de ne plus mettre 
aucune confiance dans les princes ou leurs ministres, lorsrpie 
je pourrais récite r: aussi., en lui témoignant toute la recui- 
uaissimce (pie je lui devais pour ses intentions favorables, 
je le priai de m'excuser, de lui dis que, puisque lu fortune. 
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bonne ou mauvaise, avait jeté un vaisseau 
j'étais déterminé h m'aventurer sur l'Océan 


sur mon chemin, 
, plutôt que d’être 



une occasion de différend entre deux si puissants monarques* 
Je ne vis ] as. du reste, que l'empereur en fut aucunement 
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mécontent; et lu luisant m’apprit ensuite qu'il était nu con¬ 
traire" très satisfait de rua résolution, aussi bern que la ]du- 
part de sas ministres. 

Ues considérations m'engagèrent a presser imai départ et 
ii reflTcctner nu peu plus tût que je ne me le proposa N d'a¬ 
bord. La cour, inqiatleüte de nir voir loin, s'y prêta très 
volontiers* Cinq cents ouvriers furent employés s aïs ma dhve- 
finn à faire deux voiles pour mon batean, en pi.jiitint treize 
doubles de leur plus forte toile. Je dns prendre la peine de 
la briquer les cordes et les cables, tressant ensemble dix. \ i 11 - ■ t 
ou trente de leurs cordages les plus forts et les plus gros. 
Uns grande pierre, qtie .jpÉrrivai h trouver, après de Lmimes 
recherches, ru r le rivage de la mer, me servit d'ancre, On me 
donna le suif de trois cents vaches pour graisser ma chalonpL 
et servir à d'autres usages. dYus une peine incroyable è 
abattre les plus gros arbres pour faire les mines et les mâts, 
bien que j'eusse l'assistance des charpentiers de navire de Sa 
Majesté, qui m’aidèrent ii les polir, lorsque jè-m fuit le gr- 
du Travail, 


Au bout d’un mois environ, lorsque tout fut prêt, jVnv.iyai 
demander les ordres de Sa Majesté et prendre mon congé. 
L'empereur avec bi famille royale sortît du palais; je me 
cour liai la face contre terre pour lui baiser lu main, qu'il me 
donna très gracieusement; l'impératrice et lcsji titu-s prinees 
du sang firent de même. Sa Majesté me Jit présent de cin¬ 
quante bi urses contenant deux était s chacune. ainsi 

que de son portrait en pied, que je mis aussitôt dans un de 
mes gants pu air le préserver de tout accident. Les cérémonies 
de mon départ lurent d’ailleurs trop nombreuses pour an 
importuner maintenant le lecteur. 

Je garnis la chaloupe des carcasses de cent bouifs et de 
trois cents montons, avee du pain et de la boisson a propor¬ 
tion, et autant de vivres tout préparés que quatre eents eui- 
siniers en n\aient pu fournir, de pris avee moi >ix radies et 
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deux taureaux vivants, ave/ autant de brebis et de béliers, 
ayant l'intention de les emporter dans mon pays et d'y pro¬ 
pager l'espèce, Pour les nourrir a bord, j'avais une bonne lutte 
de foin et un sac de blé* J Virai s volontiers pris une douzaine 
des naturels, mais c'est mit* chose pue Pempercur ne voulut 
jamais permettre ; et, non content de faire exactement visiter 
mes poches. Sa Majesté uPobligea h m’engager sur l'honneur 
à n'emporter aucun de ses sujets, meme de leur consentement 
et sur leur demande* 

Ayant ainsi tout préparé aussi bien ijne j J en étais capable, 
je misa la voile le 24 septembre 1701, à six heures du 
matin. J’avais déjà fait a peu près quatre lieues dans la direc¬ 
tion du nm d, avec un vent de sud-est, lorsque j’upeieus, à six 
1 j cures du soir, mie petite île à mie demi-lieue au nord-ouest 
environ. Je me dirigeai de ce côté et jetai P ancre près de 
la côte, sous le vent; mais Pile me parut inhabitée. Je me 
1 restaurai alors un peu et me couchai. Je dormis bien, pendant 
au moins six heures, je suppose, car je vis le jour paraître 
deux heures après mon réveil. La nuit était claire. Je déjeunai 
avant le lever du soleil, puis je levai P ancre, et je gouvernai 
avec un vent favorable dans la meme direction que j'avais 
suivie la veille, en me servant pour guide de ma boussole de 
poche. Mou intention était d'atteindre, si possible, une de ces 
îles que j'avais lieu de croire situées au nord-est de la terre de 
Van-Diemeri. Je ut 1 découvris rien ce jour-là; mais le sui¬ 
vant, vers trois heures de l'après-midi, ayant, suivant mes 
calculs, fait vîngt-quatre lieues à partir de Blefuscu, jbipereus 
une voile se dirigeant vers le sud-est; ma route était plein est. 
Je la hélai, mais ne pus obtenir de réponse. Cependant je vis 
que je gagnais sur elle, car le vent faiblissait. Je fis autant de 
voile que je pus, et, au bout d'une demi-heure, le navire me 
signala, arbora son pavillon et tira un coup de canon. Il n'est 
pas facile d’exprimer la joie où j'éUiis, à Pespoir inattendu 
de revoir mon pays bien-aimé et les chers gages que jy avais 
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laissés. Le navire diminua de voile, et je l’accostai entre cîuq 
et six heures du soir, le 20 septembre. Mon ecenr sautait dans 
ma poitrine en voyant les couleurs de l'Angleterre. Je mis 
mes vaches et mes montons dans les poches de mon habit, et 
je passai à bord avec toute ma petite cargaison de vivrvs. Le 











vaisseau était un bâtiment dis commerce anglais, revenant du 
Japon par les mers du nord el du sud: le capitaine, IU. John 


lîkldle, de Deptfovd, était un lionime t îvs aimai de rt nu 
excellent marin. Nous nous trouvions alors par le 30" de lati¬ 
tude sud. Il y avait une cinquantaine d'hommes sur !-■ navire, 
et j'y rencontrai un de mus vieux camarades, n miné Peter 
Williams, qui donna an caj itaine de bous ivusei^Tiemeiits sur 
moi. Ce gentleman me traita avec 1 îenveillauce et me pria du 
lui faire connaître du quel endroit je vi-nais un dernier lien et 
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quelle était nui destination* Je la fis au quelques mots : mais 
il crut que je battais la campagne, et que les dangers que 
j’avais courus avaient troublé in ni cerveau. de tirai alors mes 
tfêtes ii cornes et mes moutons de ma poche, cc qui, tout en 




I ci i fil liant énor¬ 
mément, le convain¬ 
quit clairement de 
ma véracité. Je lui 
montrai ensuite For que 
m’avait donné l’empereur 
de Blet use il, ainsi que le por- 
i mit en pied de 8a Majesté 
et quelques autres curiosités 
du pays, de !nî duimai deux 
bourses de deux cents sprays 
chacune, et lui promis, une 
fois arrivés en Angleterre, de 
lui faire présent dame vache 
et dame brebis pleines. 

Je iFemmicrai pas le lec¬ 
teur du récit détaillé de ce 


voyage, qui fut presque e mstamment très heureux. Xous arri¬ 
vâmes aux Dunes le IR avril 170A Je n'eus qifuu a 


i 

























9* 


VOYAGES DE GULLIVER. 


les rats du bord enlevèrent une dûmes brebis; je trouvai ses os 
dans un trou, très proprement nettoyés de leurs chairs* Je des¬ 
cendis le reste démon bétail sain et sauta terre, et je le mis au 
vert dans un jeu de boule, à Greenwich, oh la finesse du gazon 
le poussait se nourrir abondamment, quoique j eusse toujours 
craint le contraire. Je iraurais pas pu conserver ce* animaux 
pendant un si long voyage, si le capitaine ne m ? avnit pas 
donné de son meilleur biscuit, qui, réduit en pondre et mêlé 
avec de Veau, tir leur constante nourriture. Pendant le peu 
de temps que je restai en Angleterre, je fis mi profit considé¬ 
rable en montrant mes bestiaux à beaucoup de personnes 
nobles et antres: et, avant de commencer mon second voyage, 
je les vendis pour six cents livres. Depuis mon retour définitif, 
je vois que la race s'est considérablement multipliée, spécia¬ 
lement les moutons, qui seront, je l'espère, d’un grand avan¬ 
tage pour rindustrie des laines, à cause de la finesse J' leurs 
toisons. 

Je ne restai que Jeux mois avec ma femme et mes enfant-; 
car mon insatiable désir d voir des pays étrangers ne nie 
permit pas de niarrêter plus longtemps. Je laissai quinze 
cents livres à ma femme et rétablis dans mie bonne mai son 
à RedrifK J'emportai le reste de mon avoir, partie en argent, 
partie en marchandises, dans l'espérance d’augmenter nui 
fortune. L'aîné de mes oncles, John, m'avait laissé nu bien- 
fonds, près d'Epping, d'un revenu annuel d'environ trente 
livres, et j'avais à long bail la taverne du Tommau-Noir, dans 
Fetter-lane, qui me rapportait autant: de sorte que je ne ris¬ 
quais pa s de hiiss'T ma famille à la elmrge « te la jiaroisse. 

Mou fils Jolmny, qui portait le nom de ..aide, était a 

Pécule s(‘condaire (ÿmmf?iar^AÉj^2) èt si 1 montrait intelligent. 
Ma fille Betty — qui est maintenant bien mariée rt a des 
enfants — apprenait alors les travaux d'aiguille. Je pris 
congé de ma femme, de mon gare on et de uni tilhq non sans 
larmes de part et d'autre, et je m’embarquai sur YAmntun\ 
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vaisseau marchand de trois coûts tonneaux, à destination do 
Surate, capitaine John Nicholas, de Lîverpool, lieutenant do 
vaisseau. Mais le récit de cette traversée doit être renvové à la 

V 

seconde partie de mes voyages. 
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CHAPITRE PREÎ1 1ER 

% 

Description d'une grande tempête* — La chaloupe est envoyée à terre pour 
faire de l’eau* — L'auteur va avec elle afin de découvrir le pays. — Il 
est abandonné sur le rivage, pris par un des naturels et emporté chez un 
fermier.. — Réception qui lui est faite et accidents divers qui lut arrivait 
là. — Description des habitants* 



bonne brise jusqu'au 


ux damné par la nature et la fortune a 
une vie active et sans repus, deux mois 
après nmti retour, le 'JO juin 17ÛVÏ, je 
quittai du nouveau mon pays natal et 
nrembarquai aux Dunes, sur VAven- 
tare y capitaine Jolm Nicholas, dus <Cor¬ 
nouailles, lieutenant de vaisseau, à des¬ 
tination de Surate» Xous eûmes une très 
cap de lïoime-Espèrauee, où nous nmuil- 
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liâmes pour renouveler notre provision d'eau fraîche. Mais 
nvaut découvert mie voie d eau, nous débarquâmes uns mar¬ 
chandises et nous passâmes là tout Mu-ver; car le capitaine 
fut atteint d‘nne fièvre intermittente et nous ne pûmes 
quitter le fnp avant la fin de mars, Xous minus enfin à 1 m 
voile et eûmes une bonne traversée jusqu'au delà du détroit 
de Madagascar. Maïs lorsque nous fûme s parvenus au nord 
de cette île, par ô n de latitude environ, les vents qui, suivant 
les observations, donnent, dans ces mers, du e urmieiioeiijeiit 
de décembre au commencement de mai, une brise égale et 
constante, se mirent, le 19 avril, â souffler avec beaucoup 
de violence, et plus à l'ouest que d'ordinaire. Cela dura 
vingt jours de suite, rendant ce temps, nous fûmes poussés 
un peu à l'est des Iles Moluques, à environ ‘C au nord de 
Féqnateur, comme notre capitaine le trouva par l'estime qu’il 
fit le g mai. Le vent cessa alors, et il y eut une complète 
accalmie dont je ne me réjouissais pas médiocrement. Mais le 
capitaine, ayant l'expérience de la navigation dans ces mers, 
nous avertit tous de nous préparera une tempête, laquelle, 
en effet, arriva h» jour suivant: car le vent du midi, appelé 
mousson méridional, se mit à souffler. 

Voyant qu’il allait probablement souffler trop fort, nous 
amenâmes notre voile de beaupré et nous nous tînmes prêts à 
serrer la misaine. Le temps devint tout à fait mauvais: nous 
nous assurâmes alors que tons les canons étaient attachés 
solidement, et la voile d’artimon fut. serrée. Le navire était 
tout â fait au large, de sorte que nous mûmes qu'il valait 
mieux chasser devant la mer que de nous mettre à la râpe 
ou à sec. Nous prîmes un ris dans la misaine et la lnVsunes; 
puis mms bordâmes les écoules d'avant en arriére. La barre 
était toute au vent. Le navire se comportait vaillamment. 
Nous amarrâmes le hale-luis de l'avant; mais la voile se len¬ 
dit. Nous amenâmes alors la vergue, rentrâmes la voile dans 
le navire et la débarrassâmes datons ses agrès, r était une 
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tempête tirs violente ; la mer 1irisait d finie façon étrange et 
dangereuse. Nous halâmes mv le ruban de la barre, pour 
aider le timonier. Nous ne voulûmes pas descendre notre mat 
do perroquet : ma is nous préférâmes laisser tout dehors, parce 
que le navire courait très bien devant la mer, et nous savions 
(pihivee le mât de perroquet il ne se gouvernait (pie mieux et 
filait pins rapidement; nous avions d'ailleurs la mer libre 
devant nous. Lorsque la tempête fut passée, nous sortîmes la 
misaine et la grande voile, et lions mîmes en panne. Puis Par- 
timon fut bissé, ainsi que le grand et le petit hunier, Notre 
route était est-imrd-est, et le vent snd-ouost. Nous fixâmes les 
amarres à tribord., nous larguâmes les bras des vergues et les 
balaucmes devins le vent, nous brassâmes sous le vent et ha- 
lâmos fortement les boulines que nous a ma mîmes, Nous manœu¬ 
vrâmes la misaine a senvr le vent- et maintînmes h 3 navire au 
plus près et aussi couvert de toile qu'il pouvait h* supporter. 

Pendant cette tempête, qui fut suivie d'un grand veut 
d’ouest-stid-ouest , nmis iVinifs emportés, d’après mou estime, 
environ cinq cents lieues a l'est, de sorte qtu■ le plus vieux 
marin du bord ne pouvait dire dans quelle partie du monde 
nous étions. Nous avions encore des provisions suffisantes : 
notre navire était en bon état, et tous les humilies de notre 
équipage étaient bien portants: mais la rrnînte de manquer 
d'eau nous mettait dans la plus grande inquiétude. Nous pensâ¬ 
mes qu'il valait mieux tenir la même route, plutôt quedfincliner 
plus au nord, ce qui aurait pu nous porter dans les régions au 
nord-ouest de la (handeNlfiutarie et dans la mer (ilaeialc. 
Le 10 juin 17(XÎ, un mousse qui était sur te perroquet 
découvrît la terre. Le 17,nous arrivâmes en vue d'une grande 
île csu d'un continent - car nous ne savions lequel. Sur la 
cote méridionale se trouvait une petite langue de terre qui 
s’avancait dans la. nier, et mie crique trop peu profonde pour 
recevoir un navire de plus de cent tonneaux. Nous jetâmes 
Pancre à une lieue de cette crique, et notre capitaine envoya- 
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■clans la chaloupe nue douzaine 1 d'hommes bien arim’s, a ver 
lias vases pour 1 eau, si Fon en pouvait trouver* Je demandai 
l'autorisation d’aller avec ètix, pour voir le pays et tâcher d'y 
foire quelques découvertes* En arrivant à terre,nous ne vîmes 
ni rivière, ni source, ni. aucun vestige débitants* Nos hommes 
se dispersèrent donc sur le rivage pour trouver quelque eau 
douce près de la nier, et moi, je nravançai seul, à un mille 1 de 
distance à peu près dans la direction opposée, oit jo rcmarqiuii 
que partont le pays était see et rocheux. Je commençais à 
être fatigué., et, ne voyant rien qui éveillât ma curiosité, je 
m'en retournai doucement vers la crique, La mer était en plein 
devant moi, et je vis uos hommes déjà, remontés dans lu cha¬ 
loupe et faisant force de rames vers le navire* J'étais sur 3e 
point de les héler, bien que cela n'eut pas servi à grandVlmse, 
lorsque j'aperçus un être énorme qui ma relui it derrière taux dans 
la mer aussi vite qu'il pouvait* L'eau ne lui venait pas beaucoup 
au-dessus des genoux.et il faisait des enjambées prodigieuses. 
Mais nos hommes avaient nue avance d'une demi-lieue sur 
lui, et 7 eo.ru me la mer est, dans ces [tarages, ph iue de roches 
pointues, le monstre ne put atteindre le bateau. Un me dit 
cela plus tard, car je n'osai pas rester là a attendre l'issue de 
] aventure, mais je me mis à. courir de toutes mes forces dans 
la direction oit j'étais allé d’abord. Je gravis ensuite nue col¬ 
line escarpée, d’oÎL je pus prendre quelque idée du pays. Je 
vis qu il était partout cultivé ; mais cc qui me surprît an 
premier coup d'œil, ce fut la hauteur de l'herbe qui, dans 
les terrains paraissant destinés h produire du foin, avait 
environ vingt pieds. 

Je tombai sur une grande rouît : je crus, du moins, que 
e en était mie, mais ce n’était pour les habitants qu'un sentier 
à travers un champ d'orge. J'y marchai quelque temps; mais 
je ne pouvais pas voir grand Vlmse de chaque côté, car le temps 
de la moisson approchait, et le Mé s'élevait an moins à quu- 


l. Le* taille auglau est d'un kilomètre üuû 3 cciitiiuèavà. 
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mute pieds. Je mis une heure à atteindre l'extrémité de ce 
champ, + j 11 î était clos d'une haie de o«uit vingt pieds au moins. 
Four les arbres, ils étaient de dimensions telles que jr ne pus 
me rendre compte de leur hauteur. Il y avait un escalier de 
pierre à franchir pour aller de ce champ dans le champ voisin, 
Pet escalier avait quatre marches, et quand ou les avait mon¬ 
tées, il fallait passer par¬ 


dessus une pierre posée 
debout au sommet. II me 


fut impossible de gravir 
cet est aiier, parce que chu- 
que marelle a vait si \ pieds 
de haut, et la pierre dres¬ 
sée au moins vingt, -lu 
m’dlV avais de trouver 
quelque trou dans la haie, 
lorsque j'aperçus dans le 
ehamp voisin un habitant 
qui s ‘avançait vers Fesea- 
lier, I! était de la même 
taille que ccd ni que j'avais 
vu dans la mer à la pour¬ 
suite de notre bateau. Il 
I >araissait aussi grand que 
la flèche dom eloeher <mli- 
rnure, et il faisait des pas 



de dix yards, autant que 
j’en pouvais juger. Je fus 

frappé d'une frayeur et d'un étonnement terribles, et je e mrus 
me cacher dans le blé. De là, je te vis, au sommet de l'escalier, 
regarder en arrière dans le champ voisin, à droite; je l'entendis 
en même temps appeler d'mie voix beaucoup plus éclatante 
que celle qui sort d'un porte-voix; mais le bruit se produi¬ 
sît si haut dans l'air, que je ne doutais pas d'abord que ce 
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ne fat le tonnerre. Là-dessus, sept monstres, semblables à 
lui. s'îivftLK-èrelit avec leurs faucilles en main, chacune il'elli-s 
étant à ]>eu près de la grandeur de six faux. ( îes gens notaient 
pas si bien vêtus que le premier, lis semblaient être ses ser¬ 
viteurs ou ses ouvriers: car, sur quelques umts qu'il prom tien, 
ils allèrent couper le blé dans le champ où j'émis.-le me r> nais 
aussi éloigné d'eux (pie je le pouvais: mais je ne m>- m mvais 
qu'avec d’extrêmes difficultés. Quelquefois, eu eilér, h-s tiges 
de hté n’étaient pas à un pied de distance les unes d-‘> mitres, 
de sorte que je pouvais à peine nie glisser entre elles, répon¬ 
dant je parvins a avancer et j'arrivai a nue partie du champ 
oïl le veut et la pluie avaient couché h'blé. Là, il me fut impos¬ 
sible de faire un pas de plus, car les tiges étaient entrelacées 
de telle sorte que je ne pouvais rampera travers, et les barbes 
des épis tombés étaient si fortes et si pointues qu'elles per¬ 
çai eut mes habits et pénétraient dans ma chair. En même 
temps, j'entendais les moissonneurs qui n'étaient pas à cent 
yards derrière moi. Absolument démoralisé par tant de fati¬ 
gues, tout à (ait anéanti de douleur et de désespoir, je me cou¬ 
chai entre (Unix crêtes de sillons et souhaitai du fond diieuuir 
pouvoir y finir mes jours, de pleurai ma veuve déliée ci mes 
enfants orphelins, de me lamentai sur ma folle et mon entête¬ 
ment, qui m'avaient fait tenter un second voyage contre l'avis 
de tous mes amis et parents. Hans cette terrible agitation de 
mon esprit, je ne pouvais m'empêcher de penser a Lilliput, 
dont les habitants me regardaient comme le plus grand pro¬ 
dige qui eut jamais paru dans le monde, où j'étais capable 
d'exterminer d'une main toute une flotte impérial'- et d ac¬ 
complir d’antres net ion s it jamais enregistrées dans cl iro¬ 
niques de cet empire, et que la postérité, malgré des millions 
tic témoignages, ne croira qu'avec peine. Je songeai à la mor¬ 
tification que ce devait être pour moi de paraître aussi insi¬ 
gnifiant chez cette nation où j'étais aujourd hui, qu un Lilli¬ 
putien le serait chez nous: mais je médisais que celait la 
































Dkl XïEME PARTIE 


107 


sans di-uitla moindre de mes infortunes, par, puisqu'on re¬ 
marque 11 ur les créatures humaines sont sauvages et eruelles 
en proportion de leur taille, à «[uni pouvais-je m'attendre, sillon 
à bannir un morceau à la bourbe du premier de t es énormes 
!mrl>ares qui arriverait â me saisir? Indubitablement les phi¬ 
losophes oui raison quand ils mais (lisent que rien n'est grand 
ni petit (pie par comparaison. La fortune aurait pu s'a 1 miser a 
faire trouver aux Lilliputiens quelque nation où les hommes 
auraie nt été aussi minuscules par rapport k eux qu'ils l'étaient 
par rapport a moi. Et qui sait si cette gigantesque race de 
mortels elle-même ne pourrait pas aussi être dépassée, dans 
quelque lointaine partie du monde que nous n'avons pas encore 
liée: ai verte ? 

Tout terrifié et confondu que j'étais* je ne pouvais m'em¬ 
pêcher do poiirsuiv t< ees tristes réflexions, lorsqu'un des mois¬ 
sonneurs, arrivant à dix vards du sillon où j'étais couché, me 
fit craindre qira son premier pas je ne fusse écrasé sous son 
pied ou cou]»é en deux par sa faucille, Aussi, nu moment où il 
allait se remettre en mouvement, je criai de toute la force que 
la peur rue donnait. L'être énorme s'arrêta court et, après 
avoir regardé quoique temps autour de lui, liait, par me décou¬ 
vrir couché ii terre. Il me considéra un moment, avec la cir¬ 
conspection de quelqu'un qui veut saisir un petit animal dan¬ 
gereux, de manière à ifêtre ni égratigné ni mordu, comme j'ai 
fait nioi-niême quelquefois pour prendre nue belette en Angle¬ 
terre. À la lin il se risqua à mTnlever par derrière et par le 
milieu du corps, entre son index et son pouce, i! me tint ainsi 
à trois yards de ses veux, afin de mieux voir ma forme, de 

V V 

devinai son intention, et mu bonne fortune voulut que j Tusse 
assez de présence d esprit pour me contraindre a ne pas taire 
la moindre résistance pendant qu'il me tenait suspendu a plus 
de soixante pieds au-dessus du sol, quoiqu'il me pineat dou¬ 
loureusement les flancs de peur que je ne glissasse entre ses 
doigts. Tout ce que i*üsai fut de lever les yeux vers le >oleil, 
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dr joindre mes mains, dans mie posture suppliante et dr pro¬ 
noncer quelques mots d'un ton humide et mélaucol! jne, con¬ 
venable a la situation où je me trouvais. Eli effet, j'appréhen¬ 
dais à tout moment qu'il ne me liment a terre, comme mais 
luisons d'ordinaire de tous les petits animaux répugnants pue 
nous avons Fintention de détruire. Mais, grâce à mou étoile* 
ma voix el mes gestes parurent lui plaire; il se mît à m'exa¬ 
miner comme une curiosité* très émerveillé de m'entendre 
prononcer des mots articulés, quoiqu'il ne put 1rs comprendre, 
( ''-pendant je ne pouvais m'empêcher de gémir et de verser 
des larmes, et je faisais de mon mieux, tournant la tète et 
regardant lues eûtes, pour lui faire comprendre pi tel le douleur 
cruelle il m'infligeait en me serrant entre son pouce et sou 
doigt, 1! eut Fuir de saisir ce pue je voulais dire, car il leva le 
pan de son habit et m'y déposa doucement : puis il nrempotîa 
en courant vers sou maître, qui était un riche fermier, et 
celui-là même que j'avais vu dans le champ. 

Le fermier ayant — je le supposais, du moins, d'après 
leur crm versa T î m — reçu de son serviteur le> explication-pue 
celui-ci pouvait lui donner à mou sujet, prît un petit mmvouu 
de paille à peu près de la grosseur d'une canne, et s en servit 
pour soûle ver les pans de mon habit, pu/il semblait prendre 
pour puelpue sorte de carapace qne la nature m'aurait donnée. 
Il souffla, sur nies cheveux pour les écarter et mieux voir ma 
figure. Il appela ses valets autour de lui et leur demanda, 
comme je le sus plus tard, s'ils avaient jamais vu dans ! ■* 
champs quelque petite créature qui me ressemblât, Fuis il 
me plaça doucement à quatre pattes sur te so! : mais je ri h j 
relevai aussitôt et nir mis à marcher lentement, allant et 
venant, polir montrer à ers gens que je u avais pas] intention 
de m'enfuir. Ils s'assirent tous en cercle autour de moi, pour 
mieux observer me s mouvements, de tirai mon chapeau et lis 
une grande révérence au fermier, de tombai à genoux, levai 
les mains et les veux au ciel, et pronom ai plusieurs mots aussi 
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haut h | ne je pus; je tirai de ma pache une bourse d\>r et hum¬ 
blement la lui présentai. Il la re<;ut dans la paume de sa main 



CA 

U oV 

et la mit tout, près de ses yeux pour voir e 1 que c'était ; puis 
il la retourna plusieurs fuis avec lu pointe d'une épingle, qu'il 
prit h sa muuche, mais sans pouvoir devin t la nature de 
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l'objet. Je lui iis aigue alors de placer sa main à Terre. Je pris 
la bourse et, Tayaut ouverte, versai tout l'or dans le creux 
de sa main. 11 y avait six pièces espagnoles cT* quatre pïstoles 
chacune, et vingt mi trente pièces plus petites. Je le vis )m- 
meeter le ben.it de sou doigt à sa langue et soulever une de 
mes pièces les pins grosses, puis une seconde ; maN il semblait 
ignorer complètement ce que e'ctaît. II me lit signe de T> 
remettre dans ma lnmrse, et la bourse dans ma pnelie ; et, la 
lui ayant encore offerte plusieurs fois inutilement. je rnis que 
(Tétait ce que j'avais de mieux à- faire. 

Le fermier finit par se convaincre que je devais être une 
créature raisonnable. Il me parlait souvent : mais le bruit de 
sa, voix me cassait les oreilles comme celui dbm moulin à eau. 
Cependant ses mots étaient assez bien articulés. Je lui répon¬ 
dais aussi liant que je le pouvais, en differents langages, et il 
mettait souvent sou oreille à deux va rds de moi; mais cela ne 

K* 

servait de rien, car nous étions absolument inintclligilles Tmi 
pour l'autre. Enfin, il renvoya ses domestiques à leur besogne, 
et. tirant son mouchoir de sa poche, il le mit eu fl» ail île et 
l'étendit sur sa main gauche qu'il pi a a à terre à. plat, la 
paume en dehors : puis il me fit signe d'entrer dedans, ce que 
je pouvais taire aisément, car elle idavait pa< plus d'un pied 
d'épaisseur. Je crus que mon rôle était d'obéir. I >» peur de 
tomber, je m'étendis tout de mou long sur le mouchoir. Pour 
plus de sécurité, il m'enveloppa jusqu'il la tête dans le reste 
et m'emporta ainsi a sa maison. Là. il appela sa fournie H 
me montra à elle, Mais elle jeta un eri et sauta eu arrière 
comme font h j s femmes d'Angleterre à la vue il’nu crapaud 
ou d'une araignée. Cependant, quand elle eut vu pendant qia 1- 
que temps comment je nie conduisais et avec quelle at million 
j'ubsorvtiis les signes que me luisait son mari, elle ne Tarda 
pas à se familiariser, et peu à peu elle devint extrême iiieni 
bonne pour moi. 

Il était environ midi, et une domestique apporta le dincr, 
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1! lie consistait qu'en tui gros plat de viande. suivant lu sim¬ 
plicité qui convient a la condition \Yuw laboureur, Le plat avait 
a peu près vingt-quatre pieds de diamètre. Les coli\ iws étaient 
le fermier et >a femme, trois enfants et une vieille graud'inère. 
Lorsqu'ils furent a^sis. le fermier nie mit à quelque distance 
de lui. sur la table, «jni était élevée de trente pieds au-dessus 
du plmieher- d'avals une frayeur terril de, er je me tins aussi 
fan du bord (pie je le pouvais, de peur de tomber. La femme 
coupa une mince tranche de viande, puis émietta un peu de 
pain sur une assiette, qu'elle mit devant moi. de lui fis une 
grande révérence, tirai mon couteau et ma fourchette, et me 
mis a manger. ce qui haïr causa nu plaisir extrême. La maî¬ 
tresse envoya sa servante chercher un tour petit verre ll liqueur, 
qui contenait environ deux gallons, et le remplit de liquide, 
de pris avec beaucoup de difficulté le verre dans nies deux 
mains, et je bus L- plus respectueusement du mi aule à la sauté 
de madame, m'exprimant en anglais le plus haut qu’il m’était 
possible; cela Ht rire la compagnie de si hou cœur que le bruit 
faillit me rendre smmL Cette boisson avait le gmt du petit 
cidre et ii'était pas désagréable. Le maître me lit alors signe 
de venir à côté de son assiette ; mais, pendant que je marchais 
sur la table, fort abasourdi, comme le li cteur indulgent le 
cnmprendra et l'excusera sans peine, il m'arriva de trébucher 
contre une Croûte, Je tombai tout de nam long sur le nez, 
mais je 11 e me iis pas de ma b Je me riderai aussitôt, et voyant 
(pie ees bonnes gens étaient tout inquiets, je pris mon chapeau 
— que je portais sous le bras par bonnes manières, — je le 
brandis au~des>us de ma tête et poussai trois hourras pour 
montrer que je n'avais pas été blessé dans ma chute. Je 
ni‘avançai s vers mon maître — c'est ainsi que je l'appellerai 
désormais, — lorsque son plus jeune fils, parfait polisson de 
dix ans à peu près, qui était assis près de lui. me prit par les 
jambes et me tint suspendu si haut en l'air* que j' 1 tremblais 
de t ms me> nombres, Mais son père m'arracha de s-'.- mains 
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en hiî donnant sqt 1 %>i a <dtle gauelic un soufflet qui aurait suffi 
pour jeter a terre un escadron de cavalerie européenne, et il 
lui ordonna de quitter la talde.de craignis que reniant ne iuVn 




conservât de la ran- 
eu ne, car je me rnp- t 

pelais combien tous les 
enfant s de chez nous sont 
mit iirellement mal faisant s 
envers les moiueaiLX, les la¬ 





pins, les petits chats et Ls petits chiens; aussi je me jetai i\ 
genoux, et,désignant du deiu't le jeune eaivon, je tLe mp rendre 


au père aussi Lien que je pus que je souhaitais qu’il pardonnât 
a son fils. Le père se rendit a ma requête, et le mirnsi reprit 
son siège. J'allai ahu- à lui et lui baisai la. main* que s ou 


père prit et avec laquelle i! le lit 


Au milieu du dîner, la 



me caresser dunmnenf. 
ta vérité de ma maîtresse 
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sauta dans s m girom J‘entendis f.l^rriEre ni >i un bruit sem¬ 
blable à celui d’une douzaine de tisseurs de basa l'ouvrage. 
Je tournai la tête et je rec mnn> qiu e ï i hdfc le rmi-r >n île nA 
animal, qui ni parut trois fuis plus gros qu'au bœuf & eu 
juger par sa tète et une de ses pattes «pie je voyais, pendant 
que sa maîtresse lui donnait à manger et le earessmt, h air 
farouche de cette créature me déconcerta tout a lait, bien que 
je me tinsse à l'autre b ait de lu tabl «, à un-’ di-tanee de {dus 
de cinquante pieds, et bien que ma imiitrcsse la serrât e mtru 
elle, de peur qiveHe ne 



* ' * ii 


fît un bond et ne me saisît 
dans ses griffes, 31 ai s i 1 
se trouva qu'il n\y avait 
aucun danger, car mon 
maître me mit à trois 
yards de la chatte 1 , et elle 

a 1 

ne lit nullement atten¬ 
tion à moi, ( Vnmne on 
nravait toujours dit, et 
comme je l'avais moi- 
même expérimenté dans 
mes voyages, que fuir ou 
montrer de lu fraveur devant un animal féroce était une 
manière infaillible .le le taire vous poursuivre 1 on vous attaquer, 
je résolus, dans cette dangereuse conjoncture, de ne pas mani¬ 
fester i;i m nudre inquiétude. Je m’avançai intrépidement cinq 
ou six ibis eu face même de la tête de la chatte, jusqu a un 
demi-vanl d'elle. Elle faisait alors le gros dos, comme si elle- 
même, au contraire. avait eu peur de moi. Les chiens, dont 
trois ou quatre entrèrent dans la salle, comme c’est l’ordinaire 
dans les maisons des fermiers, nie causaient moins d’appré- 
lieiisim». L'un d'eux était un mâtin égal en grosseur à quatre 
éléphants: il y avait aussi nu lévrier un peu plus grand que 
le mâtin, mais pas si gros. 
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Lorsque le dîner fat presque fini, la nourrice entra, por¬ 
tant dans ses liras un enfant d'un an environ, qui m'npemit 
aussitôt et coinmonça, suivant les règles de l'art oratoire des 
enfants, un vacarme qivou aurait entendu de London-Bridge 
k Cliekea, afin de m'obtenir pour jouet. La mère, par pure 
faiblesse maternelle* nie prit et me mit devant l'enfant. Celui- 
ci me saisit aussitôt par le milieu du corps et me fourra la 
tête dans sa bouche ; mais la.je hurlai si fort '[ne le gamin eut 
peur et me laissa tomber, de me serais infailliblement cassé 
le nm. sî la mère n'avait pus tenu son tablier tendu uu-dessuiis 
de moi, La nourrice, pour apaiser sou bébé, se servît d'nn 
hochet composé d'une espèce de vase creux rempli de grosses 
pierres et attaché par un câble a la taille de Feulant. Mais 
tout fut inutile. Aussi fut-elle Imvée d'administrer le remède 
suprême* eu lui donnant h teter. Je dois confesser que niiJ 
objet ne me dégoûta jamais autant que la vue de sa mons¬ 
trueuse mamelle, avec laquelle je ne puis indiquer au lecteur 
curieux aucun objet de comparaison qui donne une idée de 
son volume, de sa figure et de sa couleur. Elle formait mie 
proéminence de six pieds et ne pouvait pas 01 avoir moins 
de seize en circonférence. Le mamelon était à peu près gros 
comme la moitié de ma tète, et sa nuance mitmelhainsi 
que celle du reste du sein, était tellement diversifiée de 
taches, de boutons et de rousseurs que rien ne pi mvait pa¬ 
raître plus répugnant. Je la voyais de près, car elle s'était 
assise pour donner à teter plus commodément, et je me 
tenais debout sur la table. Ceci me fit faire de-s réflexions 
sur les peaux Hues de nos dames anglaises, qui ne noms 
paraissent si belles que parce rpi elles sont de riuîre mille et 
que leurs défauts ne sont visibles qu’au microscope, lequel nous 
démontre expérimentalement que les peaux les plu> dmiees et 
les plus blanches paraissent rudes, grosses et d un laid oboris. 
Je me rappelle 'pie, lorsquej étais à Lilliput, le teint des 
gens minuscules du | ays nie paraissait le plus délient du 
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monde, Comme je causais sur ce sujet avec un savant lillipu¬ 
tien, qui était un de mes amis intimes, il médit que ma figure 
lui semblait bien plus fine et plus douce lorsqu'il était ù terre 
que lorsqu'il la regardait de plus près, céest-ii-dire lorsque je 
le prenais dans ma main et rapprochais de moi. Il m'avoua 
que c’était, au premier abord, une vue tout ù fait répugnante. 
Il pouvait découvrir dans nia peau de grands trous,disait-il; 
les poils de ma barbe étaient dix fois plus forts pur les suies 
d'un sanglier,et lïiuii teint,composé de couleurs diverses, pré¬ 
sentait un aspect tout à fuit désagréable. Et cependant on 
me permettra de dire en ma faveur que je suis blond autant 
qu'liomme de mon sexe et de mou pays, et que tous mes 
voyages ne m'avaient que fort peu halé. D’un autre enté, il 
me disait souvent, en parlant des dames de la rôtir de l'empe¬ 
reur, que rime avait des taches de rousseur, que la- bouche de 
l’autre était trop large, et qu'une troisième avait un nez trop 
gros : toutes choses que j'étais incapable de discerner, de con¬ 
fesse qu’il était assez naturel que cette réflexion se présentât 
a mon esprit ; je mai cependant pas voulu la passer sous 
silence, afin de ne pas laisser croire au lenteur que ces 
énormes créatures étaient réellement di J formes, de dois, au 
contraire, leur luire la justice de dire que c'est un peuple d'une 
belle race : les traits de la figure de mon maître, particulière¬ 
ment, bien g,iv il ne fut qu'un fermier, me paraissaient, lorsque 
je lo regardais a soixante pieds au-dessus de moi, parfaite¬ 
ment bien proportionnés. 

Lorsque le dîner fut terminé, mon maître alla voir ses 
ouvriers, et, comme je le compris à sa voix et ses gestes, 
recommanda à sa femme de prendre le plus grand soin de 
moi. J’étais très fatigué et disposé à dormir. 3hi maîtresse 
s'en aperçut ; elle me mit sur son lit et me couvrit d'un 
mouchoir de poche blanc et propre, mais plus grand et de 
plus grosse toile que la. grande voile d’un vaisseau de ligue. 

Je dormis environ deux heures et rêvai que j étais a la 
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mais-.n avec- ma femme rl un s , niants. ce qui angnu nta ineui 
e.liïigrin quai ni je me réveillai eV que je me trouvai seul dans 
imc vaste elininbre, large de deux à trui s eents pieds et liante 
île plus de deux cents, cmu-lic dans un lit de vingt va rds de 



largeur. Mil maîtresse vaquait aux soins de son méuag' et 
m’avait eid'ermé à clef. Le !ii s’élevait de liait vai d> aii-de-Mi- 
du plaiK heh Un certain Ik-suÎu naturel uni sollinfoit û <I- -- 
mulrcx w\c n't>s;iis ])ivintn.‘lii liU rU <F;i| *|-. k r:rt quaiul iiiriur 
j(- fuit,. cVût vie \ ■ -iine iimtiL avrr uis-■ v^ix rnnmii lu 
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mienne, et a la distante qui séparait la chambre où j’étais 
couché de 3a cuisine où se tenait la famille. Sur ers entrefaites, 
deux rats grimpèrent le long des rideaux et se mirent à courir 
en tout sens sur le lit, Lim d’eux arriva presque sur ma figure: 
je me dressai plein d'effroi et tirai mon coutelas pour me -lé* 
fendre. Os horribles animaux eurent l'audace de m'attaquer 
des deux cotés, et run d’eux saisit le collet de mon habit de ses 
pattes de devant ; mais j’eus le bonheur de lui ouvrir le ventre 
avant qu'il eût jm me faire aucun mal. Il tomba à iue> pied.-: 
et l'autre, voyant le sort de sou camamd-v s'échappa; non sons 
cm] m> rter une bonne blessure que je lui infligeai dans le dos 
pendant qu'il fuyait et qui fit ruisseler son sang. Apres cet 
exploit; je me promenai doucement de long en large sur le 
Hr, pour reprendre haleine et recouvrer mes esprit*. Les bûtes 
étaient de la taille d'un gros dogue, mais infiniment plus 
agiles et plus féroces : de sorte que, si j'avais enlevé rua cein¬ 
ture en me c< méfiant, jouirais été infailliblement mis en pièces et 
dévoré. -Te mesurailaqueue du rat mort et trouvai qu'elle était 
longue de deux yards moins un ponce. Mais je ne me sentis pas 
le cœur assez solide pour traîner cette carcasse hors du lit, où elle 
demeura toute saignante. Je remarquai qu'il lui restait encore 
quelque vie. et l'aehevai d’une bonne entaille on travers du cou. 

ilieutot après, ma maîtresse entra dans la efiambre. En me 
voyant couvert de sang, elle accourut et me prit dans sa- main. 
Je montrai du doigt le rat mort, en souriant et eu faisant 
d'autres signes pour indiquer que je 11 'étais pas blessé, ce qui 
la réjouit extrêmement. Elle appela la servante pour prendre 
le rat mort avec une paire de pincettes et le jeter par la fenêtre: 
puis elle me mit sur une ta Me. La, je lui montrai mou coutelas 
tout sanglant, et rayant essuyé au pan de mon habit, je le 
remis au fourreau. J’étais pressé de faire plus d nue chose 
qu’un autre ne pouvait pas faire pour moi, et je m'efforçai de 
faire entendre h ma maîtresse que je désirais être déposé sur 
le plancher. Après qnVIIv l'eut fait, ma pudeur ne me permit 
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lias de m’uxprimer autrement qu’en montrant la porto du 
doigt et eu nie Unissant a plusieurs reprises. La bonne femme 
finit, avec beaucoup de peine, par comprendre ce qui me te¬ 
nait, et, nie reprenant dans sa main, elle me porta au jardin. 

où elle me mit il terre. Je m'écartai d'environ deux cents varil- 

#' * 

lui faisant signe dé la tête de ue pas me regarder et de ne pas 
me suivre: je me cachai entre deux feuilles d'oseille et satisfis 
aux besoins de la nature. 

JVsperc que le gentil lecteur m’excusera si je m’arrête 
sur ces détails et d'autres semblables qui, quelque insigni¬ 
fiants qiLds puissent paraître aux esprits vulgaires et ram¬ 
pants, aideront certainement un philosophe à donner de Fesser 
à sem imagination, à agrandir ses pensées et à les appli¬ 
quer au bien du publie ou des particuliers. C'est là mou but 
unique en publiant ce récit et les autres relations de mes 
voyages à travers le monde, dans lesquels j’ai été surtout 
soucieux de la vérité, sans affecter aucun ornement d'érudi¬ 
tion ou de style. Ce que je vis dans ce voyage lit d'ailleurs 
une impression si forte sur mon esprit et est resté si poLni- 
dément fixé dans ma mémoire qu'eu le confiant au papier je 
irai pas omis une seule circonstance de quelque importance, 
( ‘ependantj apres une révision sévère, j’ai effacé plusieurs 
passages de moindre intérêt qui se trouvaient dans ma rédac¬ 
tion primitive, de peur d’encourir le reproche d être ennuyeux 
et vétilleux, défauts dont on accuse souvent les voyageurs, 
et peut-être non sans raison. 
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Portrait de la fille du fermier. — L'auteur est porte à la ville voisine, 
puis à la capitale . •— Détails de son voyage. 



a maîtresse avait une fille de neuf ans. 
C’était mie enfant avancée pour son 
aire, sachant très bien tirer Faiguille et 
fort ingénieuse à liabiller sa poupée. Sa 
mère et elle réussirent à m’arranger le 
berceau de la poupée pour la nuit : le 
berceau fut mis dans un petit tiroir de 
commode, et le tiroir placé sur une tablette suspendue, de 
peur des rats. Ce fut là mon lit tout le temps que je restai 
chez ces gens; mais peu à peu ou me le lit plus commode, 
à mesure que je commençai à parler leur langue et à faire 
connaître mes besoins., Cette jeune fille était si miroite qtvaprès 
m'avoir vu une ou deux fois me dépouiller de mes vêtements 
devant elle, elle fut capable de m’habiller et de me désha¬ 
biller t quoique je ne lui donnasse jamais cette peine lors¬ 
qu'elle consentait à me le laisser faire moi-même. Elle me 
confectionna sept chemises et du linge avec la tuile la plus 








































120 


VOYAGES DE Gl’ELI VER. 




fine <|lit tse y k > avait tr.mais qui était sans contredit ]>1 us 
grosse que de la toile a sac. ( "était elle qui me les lavait 
toujours de ses propres mains. Elle fut aussi ma maîtresse 
d'école, pour j n'enseigner la langue. Lorsque je ni nttraïs 
quelque chose du doigt, elle iifeu disait le nom dans son 
langage, de sorte qireu peu de jours je i'us capable de de¬ 
mander tout ce que je désirais. Elle avait très hou caractère et 
pas plus de quarante pieds de haut, étant petite pour son Age. 
Elle me donna le nom de Gnldrup que la famille adopta, n 
plus tard tout le royaume. Ce mot signifie ce que les Latins 
expriment par Itütnuneuîm^ les Italiens par homitneel et 
les Anglais par mmnikin. CV<t a elle surtout que je d i.s de 
u‘être pas mort dans ce pays. Nous ne nous séparâmes jamais 
tant que j'y fus. Je l'appela i ma (JhtmdaicUtcJij c'est-à-dire ma 
petite nourrice, et je serais coupable d'une grande ingratitude 
>î j'omettais de rendre hommage à scs soins et a son allection 
pour moi. Que u'estril cil mon pouvoir de les reconnaître 
comme elle le mérite, au lien d'ètre lïimoeentj mais malheu¬ 
reux instrument de su disgrâce, comme j'ai trop de raison de 
le craindre ! 

On commençait à savoir et a répéter dans E voisinage que 
mon maître avait trouvé dans les champs un animal étrange, 
à peu près de la grosseur d'un splacknnck^ mais cxacl ornent 
semblable par la forme aux créatures humaines, qu il imitait 
d'ailleurs dans toutes ses actions, semblant parler un petit 
langage a lui, ayant déjà appris plusieurs umts de celui du 
pays, marchant, debout sur deux jambes, apprivoisé et d ux, 
venant quand on l'appelait, fusant ce qu’on lui demandait, 
ayant les membres les plus délicats du monde et un teint plus 
blanc qu'une petite fille noble de trois ans. Eu mitre En ni r. 
qui demeurait tout près et était un iiitint 1 ami d *m >n maître, 
vint, le voir pour s’mibrmer de la vérité de cette histoire. i ht 
me produisit surJe-chainp, et ou lu 1 plaça sur line Table ou je 
marchai an commandement, tirai m ai coutelas, le rengainai, lis 
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ma révéreuee h Kl nt»' de mon maître, lui demandai dans sa 
lamine crin un nt il allait, et lui dis qu'il était le bienvenu, 
précisément rmiiini 1 ma petite nourrice mu lavait enseigné. 
i Vt homme. qui était vieux et avait la vue faille, mit si* lu¬ 



nettes pour me mieux examiner; sur quoi je ne pus me 
de rire de boncumy t ar s< s yeux avaient Taîr de la pleine lune 
brillant à travers les deux fenêtres d'une chambre, Nos pais, 
qui s’aperçurent de la cause de ma. gaieté* se mi veut à vive avec 
moi, et le bonhomme fut assez sut polir se mettre en enlève et 
perdre contenance. 11 avait une ré] utatiuu d'avare achevé, et* 
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pour ut -*11 malheur, il la mérita bien eu donnant à mou maître 
l avis maudît de mu montrer en spectacle un jour de marché 
à la ville voisine, qui était a une demi-heure de cheval, ou a 
environ vingt-deux milles de notre inaîsmL Je devinai qu'il 
se mitonnait quelque mauvaise affaire, eu voyant mon maître 
et son ami se parler longtemps a l'oreille et me dé.dguer de 
temps en temps du doigt : et. dans ma frayeur, je m'imaginais 
que je saisissais et comprenais quelques-unes de leurs paroles* 
Mais le lendemain matin, Ghimdaleliteii, ma petite nourrie* ? 
me raconta toute l'affaire, dont elle avait finement tiré les 
détails de su mère, La pauvre fille nie mit dans sou sein en 
pleurant de honte et de douleur* Elle craignait qu'il ne m'ar¬ 
rivât quelque mal de lu part des gens vulgaires ci grossiers, 
qui pourraient m étouffer en me serrant trop fort, ou me briser 
quelque membre en me prenant dans leurs mains. Elle avait 
aussi remarqué combien j'étais naturellement modes!- 1 , et il li¬ 
ent en ce qui touchait inon honneur; et elle savait quelle 
ignominie je verrais â être exposé en spectacle public pour de 
l'argent devant la plus vile populace. Elle me dit que >mi 
papa et sa maman avaient promis que GrOdrig serait à <■ IP, 
mais qu'elle voyait bien maintenant qu'ils voulaient la traiter 
comme ils l'avaient fait l'année précédente, où ils avaient fait 
semblant de lui donner un agneau : et, des qu'il avait été 
gros, ils l'avaient vendu à un bouclier. Pour ma part, je puis 
sincèrement affirmer que j étais moins inquiet que ma noiir- 
rire. J'avais nu ferme espoir, lequel ne m'abandonna jamais* 
que je recouvrerais un jour ma liberté; et quant â l'infatuie 
d’être porté de place eu place pour jouer fô rôle de monstre, 
je considérais que j'étais tout â fait étranger dans le pays et 
qu’mit 1 telle infortune ne pourrait jamais ndètre rappelée 
comme un reproche, si jamais je retournais en Angleterre : car 
le roi de la Grande-Bretagne lui-même, dans ma situation, 
aurait du subir les mêmes épreuves. 

Mon maître, conformément aux avis de son ami, me traits- 
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porta le lendemain a la ville voisine, dans une Imite. Il emmena, 
aussi sa petite fille, ma nourrice, sur un coussin, eu croupe 
derrière lui. La boîte était fermée de tous cédés : elle avait une 
petite porte pour me laisser entrer et sortir;, et quelques trous 
de vrille pour donner passage a l'air* La petite fille avait eu 
le soin d'y mettre la courte-pomte du lit de sa poupée, pour 
me coucher dessus* Xéanm ans, je fus terriblement secoué et 
fatigué inur ce voyage, qui ne dura pourtant qu'une demi- 
heure* Mais le cheval avançait d'environ quarante pieds à 
choque pas et trottait si haut que le mouvement égalait celui 
d’un navire soulevé et abîmé par la vague pendant une grandi 1 
tempèie, avee rette différence qu'il était bien plus fréquent. 
Nous parcourûmes une distance un peu plus langue que celle de 
Londres à Saint-Al ban, Mon maître descendit à une auberge 
qu'il avait Thaïlitude de fréquenter. Après s'être eonsulté un 
moment avec l'hotelier et avoir fait quelques préparatifs néces¬ 
saires, il fit marché a ver le grultrmL nu e rieur publie, pour 
annoncer dans la ville une créature étrange exhibée à renseigne 
de l'Aigle vert, moins grosse qu'un splachwek — animal de 
ce pays, aux formes très fines, et long de >ix pieds environ — 
ressemblant a rhmnnie par f aites les parties de son eorps, 
sachant prononcer plusieurs mots et exécuter eenr tours diver¬ 
tissants* 

On me plaça sur une table dans la plus grande salle de 
l'auberge, qui pouvait avoir près de trois cents pieds carrés. 
Ma petite nourrice se tenait sur nu tabouret bas, tout près 
de la table, poar veiller sur moi et m'indiquer ce qui je devais 
faire* Mon maître, pour éviter la foule, ne voulut admettre à 
me voir que trente personnes à la fois* Je marchais sur la 
tableau commandement de la petite tille ; elle me fusait les 
questions qu’elle savait que nia connaissance de la langue me 
permettait de comprendre., et j'y répondais aussi liant que je 
le pouvais. Je me tournais à plusieurs reprises vers les assis¬ 
tants, j’offrais mes humides respects, je soi limitais la bien- 
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ceinte et prononçais d’autres paroles qu'on m’avait eusei- 
qmées. Je prenais un de h coudre plein de boisson, que 
Gluiiidalrlltrli m'avait donné pour verre, et je buvais à la 
sauté des visiteurs* Je tirais mon coutelas et je le brandis¬ 
sais a la manière des tireurs d'armes d'Angleterre. Ma nour¬ 




rice me donna un bout de paille, avec lequel je fis l'exercice 
de la pique, ayant appris cet art dans ma jeunesse. On nie 
montra ce jour-la à douze séries de curieux, et je dus renmi- 
mencer a chaque fois les menus sottises, tant que j'étais à 
demi mort de fatigue et d'ennui* Ceux qui m'avaient vu fai¬ 
saient de moi de si merveilleux rapports, que le peuple était 


près de briser 1rs portes pour entrer. Mon maître, dan- .-ou 
intérêt, ne voulut me laisser toucher par personne que par 
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ma inuirriee ; et, afin île prévenir tout danger, on arrangea des 
lianes autour de la table assez loin }>.mi me mettre hors de la 
portée de tout le monde. Cependant un coquin d'écolier me 
lança une noisette a la tête. 11 s'eu fallut de bien poil qu’elli , 1 
im me tombât, et elle arrivait arec une violence telle 411 Vile 
nvaurait infailliblement fait jaillir la cervelle du crâne, car 
elle était presque aussi grosse qu’une petite citrouille. J’eus 
du moins la satisfaction de voir le coquin vigoureusement 
châtié et mis a la porte de la salle. 

Mon maître fit savoir 41 ml m'exhiberait de nouveau le 
prochain jour de marché. En attendant, il me prépara un 
moyen de transport plus commode; et. Il avait de bonnes rai¬ 
sons pour le faire, car j’étais tellement fatigué de mon pre¬ 
mier voyage, et aussi d'a voir amusé les gens huit heures de 
suite, que je pouvais a peine me tenir sur mes jambes, ou dire 
un mot. Je fus au moins trois jours avant de recouvrer mes 
forces. Je ne devais pas avoir de repos même à la maison : 
tous les gentilshommes du voisinage à cent milles â la 
ronde, entendant parler d * moi, accoururent pour me voir 
chez mou maître, 11 n'en vint pas moins de trente, avec 
leurs femmes et leurs enfants —- car le pays est très peu¬ 
plé; — et chaque fois que mon maître me montrait chez 
lui, il demandait le prix d'une salle complète, lors même qu’il 
n'y uvail qu'une seule famille. Ainsi, pendant quelque temps, 
bien qu ’011 ne 111 e portât pas à la ville, je n eus guère mes 
aises aucun jour de la semaine, excepté le mercredi qui est 
leur sabbat. 

Mon maître, voyant de quel profit je semblait devoir être 
pour lui, résolut de me porter dans les villes les plus consi¬ 
dérables du royaume. S'étant donc muni de toutes les choses 

V 

nécessaires |».*ur un long voyage et ayaut mis ordre à ses 
affaires chez lui, î! prit congé de sa letnme. et, le 17 août 1703, 
doux mois environ après mon arrivée, mms partîmes pour la 
capitale, .pii est située à pou près au centre de l'empire, à envi- 
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r.ïii trois milh> milles de notre maison. Monmaînv j.vit sa iill<. 
<Hnmdalclitfli derrière lui. Elle nie portait sur ses £<-unnx dans 
une boîte attachée ;ï sa taille. Elle l'avait doublé** de tmite part 
avec 1 étoffe la plus douée qn’elle avait pu trouver, et bien 
matelassée en dessous ; t omme meuble, elle y avait mis le lit d>- 
sa poupée et m’avait muni de liage et dos autres choses 
nécessaires. En un mot. elle avait tout arrangé le plus coin- 
mollement qu’elle avait pu. Nous n’avions pas «rature com¬ 
pagnon qu’un garçon de la maison, qui trot lait derrière nous 
avec les bagages. 

Mon maître avait le dessein de me montrer dans toutes 1rs 
villes qui se trouvaient sur son passage, et de .s'écarter <1 
la route dans un rayon de cinquante a était milles, pour visi¬ 
ter les villages ou les maisons nobles où il pouvait espérer 
rencontrer des clients. Nous faisions de petites journées de 
cent quarante ou cent soixante milles au plus ; car Glum- 
dalcliteb, exprès pour me ménager, se plaignait que le trot du 
cheval la fatiguât. Elle me retirait souvent «te nia 1 j. rite, 
lorsque je le désirais, pour nie donner de l’air et me montre! 
le pays; mais elle me tenait toujours attaché par dos lisières. 
Nous traversâmes cinq «ai six rivières, de beaucoup plus 
larges et plus profondes que le Nil ou I ■ (lange, et v à 

peine si nous rencontrâmes un ruisseau aussi petit qtie le 
Tamise au pont de Londres* Nous fûmes dix semaines eu 
voyage, et ou m’exhiba dans dix-huit grandes vilI -s, sans 
compter beaucoup de villages et de maisons particulières. 

Le 20 octobre, nous arrivâmes a la capitale, appel.V dam 
leur langue Lorbridgrud , ou Orgueil de Etimvers, Hmi maître 
se logea dans la principale nie dr la cité, non loin du palaN 
royal, et fit poser des affiches dans la forme ordinaire, conte¬ 
nant une exacte description de ma personne et de mes latents. 

U loua une grande salle, large de trois à quatre cents pieds. 

Il s 1 procura une table de soixante pieds de diamètre, <nr 
laquelle je devais jouer nam rôle, et il planta tout autour, a 
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trois pieds du bord, une palissade liante de trois pieds, pour 
m’empccher de tomber. On me montrait dix fois par jour, à 
l'émerveillement et à la satisfaction île tons. Je pouvais main¬ 
tenant assez bien parler la langue et jdaitendais parfaitement 
tout ce qu’on me disait. En outre, j'avais appris leur alpha¬ 
bet et j'arrivais à déchiffrer une pli ru se de ci et de la, car 
Gluïiidalelitïdi in'avait instruit pendant que nous étions à la 
maison et dans nos heures de loisir durant lu voyage. Elle 
portait dans sa poche mi petit livre, pas beaucoup plus grand 
que Fadas de Sanson : c'était un traité populaire à l’usage 
des jeunes filles, contenant un résumé de leur religion. C'est là 
qu’elle mbippronait les lettres et m'enseignait le sens des 
mots. 










































































CHAPITRE III 

I 'auteur est demande à la ato\ — La reine /achète à son maître le fermier 
ët le présente au roi . — Il discute arec ies grands savants de Sa Majesté, 
— On lut arrange un apparh ment â la cour, — Il est en haute faveur 
auprès de la reine. — II soutient F honneur de son pays. — Ses querelles 
avec le nain de la reine . 



es laborieux exercices auxquels j'étais 
soumis chaque jour produirait, en quel¬ 
ques semaines, un changement considé¬ 
rable dans nia santé* Plus mon maître 
faisait de bénéfices aveu moi, plus il 
devenait insatiable. Mon estomac était 
complètement- délabré, et j’étais presque 
réduit à l’état de squelette. Lu fermier lé remarqua, et, con¬ 
cluant que je devais bientôt mourir, il résolut de tirer de 
m à le meilleur parti i :ii'il pourrait. Tandis qubl raisonnait 

ainsi en luî-ménie et en arrivait a cette détermination, un 

■ 

mrdral) ou huissier du palais, vint de la part de la cour et 
commanda à mon maître de m'y porter immédiatement pour 
l'amusement dei la r»-ine et de ses femmes. Quelques-unes 
de celles-ci étaient déjà venues me voir et avaient rapporté 
des choses extraordinaires de ma beauté, de ma conduite et 
de mon bon sens, M m air ravit outre mesure Sa Majesté et 
celles qui étaient de service auprès de sa personne. Je tuiii- 
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bai a genoux et implorai riioimonr de baiser son pied im¬ 
périal. Mais cette gracieuse princesse, après que fou m'eût 
place sur la. table, tendit vers moi mw petit doigt, que j'em¬ 
brassai de mes deux bras, et dont je portai le bout à mus 
lèvres aveu le plus profond respect. Elle me fit quelques 
question* générales sur mon pays et mus voyages, auxquelles 
je répondis aussi distinct muent et en aussi peu de mots que 
je le pus. Elle nu 1 demanda si je serais coûtent de vivre à 
lu cour. Je m'inclinai a b nicher la table et répondis humble¬ 
ment que j'étais l'esclave de mon maître; mais que, si je 
inAppartenais* je serais fier de* vouer ma vie au service de 
8a Majesté. Elle demanda alors a mou maître s’il était dis¬ 
posé a me vendre un bon prix, Lui , qni craignait «pie jr ne 
vécusse pas un mois de pins, se montra assez prêt à se séparer 
de mob Il demanda mille pièces d ur, qui lui furent comptée- 
sur-h'-champ. Chaque pièce était h peu près grosse comme 
huit cents moïdores. Mais, eu tenant compte 1 de la proportion 
générale entre les choses de ce pays et celles de l’Europe et 
du liant prix de l'or chez eux, cette somme représente h pria 
mille guinécs d'Angleterre, Je dis alors n la reine que puisepn 
j'étais maintenant la très humble créature et h- très humble 
vassal de Sa Majesté, j Avais u lui demander connue nue faveur 
que (ilumdalclîtcb, qui m'avair toujours soigné avec tant de 
sollicitude et de bonté et qui savait si bien s’y prendre pour 
le faire, fût admise à son service et continuât a être ma nour¬ 
rice et mon prtjfesseur. 

8a Majesté agréa ma demande et obtînt aisément le nui- 
sentiment du fermier, lequel était assez satisfait d'avoir >a 
fille en place a la coin . Quant à elle, la pauvre fille ne Int pa - 
capable de cacher sa joie. Mon ancien maître se retira, en me 
faisant ses souhaits d'adieu et en médisant qu’il me laissait 
dan> nu bon service; a quoi je lie répliquai pas un mm, me 
contentant de le saluer d'une légère inclination. 

La reine remarqua ma Irnidciux et lorsque le h nnji r tnt 
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sorti tli- l'appartement, elle m’en demain la la raison» Je pris la 
liberté de dire h >a Maje sté que je ne devais à mou aurieü 
maître d'autre obligation (pie celle de n'avoir pas écrasé la 
tête d'une pauvre- rivatiire inoflèiisive, trouvée par hasard dans 
un champ, laquelle obligation était amplement compensée' par 
le- profit qu’il avait fait en me montrant dans la moitié du 
royaume et par le prix auquel il m’avait vendu; qui' l'exis¬ 
tence que j’avais menée depuis était assez laborieuse pour tuer 
un animal dix fois aussi f Vert que moi; que ma santé était très 
ébranlée parla continuelle corvée d’amuser la canaille à chaque 
heure du jour; et que, si mon maître n ? avait pas cru ma vie en 
danger. Sa Majesté ne m’aurait pas eu à sî hon compte. Mais 
comme j’étais délivré de toute crainte d'être maltraités sous ht 
protection d'une si grande et si bonne impératrice, roruement 
de la nature, l'amour de V univers, les délices de ses sujets, le 
phénix de la création, j'espérais que les appréhensions de mon 
dernier maître se trouveraient sans fondement; car je sentais 
déjà mes esprits renaître sous l'influence île sa présence très 


auguste. 


Tel est en gros le résumé de mou discours, que je pri>11011- 
i;ai avec force mots impropres et beaucoup d hésitation. Lu 
dernière partie était tout entière courue dans le style particu¬ 
lier h ce peuple, ib ait filmndaleliteli m'avait enseigné qtielqnrs 
phrases pendant qu’elle me portait a la cuur. 

La reine, faisant avec beaucoup d'indulgence la part de la 
difficulté que j'avais a parler, fut cependant surprise de trou¬ 
ver tant d’esprit et de km sens dans un animal si minime. 
Elle me prit dans sa propre main et me porta an roi, qui était 
alors retiré dans son cabinet. Sa Majesté, prince très grave et 
de physionomie austère, ne remarquant pas bien ma ferme a 
première vue, demanda a la reine d’un air froid depuis quand 
elle s'était entichée d’un êplacknueh^ car il parut me prendre 
pour cet animal. Pondant ce temps, j'étais étendu sur la poi¬ 
trine dans k main droite de la reine. Mais cette princesse, qui 
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a infiniment d'esprit et de bonne humeur, me mit doucement 
sur mes pieds, debout sur l'écritoir-e, et m'ordonna de rar.mî T 
mon histoire îi Sa Majesté, ce que je iî s eu 1res peu de mots. 
Glumdalclitch, (pii attendait n la porte du cabinet ei qui ne 
pouvait supporter que je fusse loin d'elle, obtint la permission 
d'entrer et confirma ce pue j’avais dit touchant tout ee (pii 
s’était passé depuis mon arrivée 1 dans la maison de son père. 

Le roi, tout en étant aussi instruit qu'aucune personne de 
ses ] 0 tats ? avait été spécialement élevé dans butinle «[■ ■ la phi¬ 
losophie, et surtout des mathématiques. ( ependanr, lorsqu'il 
eut exami né mes formes de près et qu’il m’eut vu ma relier 
droit, sans que j'eusse encore commencé a parler, II pensa «pie 
je pouvais être une pièce de mécanisme à mouvement d’hor¬ 
loge — genre de travail qui a été porté dans ce pays à un très 
haut degré de perfection — agencée par quelque ingénieux 
artiste* Maïs lorsqu'il eut entendu ma voix et vu que ce ipie j^ 
disais était régulier et raisonnable., il ne put cacher son éton¬ 
nement* Il ne fut nullement convaincu de la relation cpie je 
lui iis de la manière dont l'étais venu dans son rovaunn : mais 

•bV k 

il crut que e était une histoire concertée entre ( dimiduJehrch 
et son père, lesquels m'avaient appris à prononcer une série 
île mots pour me vendre a un plus haut prix. Ihin- cette idée, 
il me fit plusieurs autres questions: mais il iveut toujours des 
réponses raisonnables, ou il n'y avait à reprendre qu’un accent 
étranger, une connaissance imparfaite de la langue ei quelques 
termes rustiques que j'avais appris chez le fermier, et qui ne 
s'accordaient pas avec la ]politesse d'une cour. 

Sa Majesté envoya chercher tn»is grands savants, qui tai- 
saïcni alors leur semaine de «en ire, suîvuni l'habitude du 
pays. Ces messieurs, après avoir, pendant quelque temps, 
examiné mes formes dans le plus grand détail, liircnf d opi¬ 
nions différentes h mon sujet. Tous les trois tombcivut d re¬ 
cord que je ne pouvais pas être produit suivant les lois régu¬ 
lières do la nature, parce que je irétais pas conformé de ma- 
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nière h protéger ma vie, soit en courant vite, soit en grimpant 
aux arbres, soit en creusant des trous dans la terre* Ils recon¬ 
nurent à mes dents, qu'ils examinèrent avec beaucoup de soin, 



i 

i 


FV 

1 y i. 


que j'étais mi animal carnivore; mais, comme je n'étais pas de 
taille à lutter avec la plupart des quadrupèdes et que les mu¬ 
lots et quelques autres petites espèces étaient trop agiles pour 
moi, ils ne pouvaient imaginer comment je serais parvenu à 
me nourrir, à moins que je ne mangeasse des escargots et 
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autres inerte*: et ils se faisaient fort de démontrer. par maint 
savant raisonnement, que l "était une dit ►se < j ne je ne pouvais 
foire, Un de ees dilettardi avait ! 'air de croire que je pourrais 
bien être un embryon nu quelque être avorte. Mais eette opi¬ 
nion fui rejetée |mr les deux autres, qui remarquèrent que 
mes membres étaient parfaits er lien aellevés et que je vivais 
depuis plusieurs années, coin me le témoignait clairement 
ma bar la*, dont ils apercevaient distinctement les p .ils a la 
loupe. Ils ne vendaient pas admettre que je tusse un nain, 
parce que ma. petitesse était au delà de toute comparaison; 
car le nain favori de la reine, le plus petit qu'on eut jamais 
connu dans le royaume, avait près de trente pieds. Après bien 
des débats, ils conclurent unanimement que je* iiYtuîs qu’au 
relphtm sralcath, ce qui se traduit littéralement ]iar 
Hütanc; déiinition absolument cou fort ne à la philosophie mo¬ 
dems en Europe, dont les professeurs, dédaignant la vieille 
échappatoire des causes occultes au moyen de laquelle les 
sectateurs d'Aristote sYUbmiicut en vain de déguiser leur 
ignorance, ont inventé cette merveilleuse solution de toutes 
les difficultés, pour l'avancement inexprimable des connais- 
sailces humaines. 

Après cette décision concluante, je demandai à dire un mot 
ou deux. Je m’adressai au roi et assurai Sa Majesté que je 
venais d'un pays abondamment rempli de plusieurs millions 
de créatures des deux sexes et de ma taille; ou les animaux, 
les arbres, les maisons, tout était proportionné, cl «h. pur con¬ 
séquent, j'étais capable de me défendre et de trouver de quoi 
vivre, aussi bien qu’aucun des sujet s de Sa Majesté le pouvait 
faire ici ; et que je considérais cr ia comine une réponse péremp¬ 
toire aux arguments de ces messieurs. Ils m répliquèrent que 
pur un sourire de mépris, disant que le fermier ndava.it parfai¬ 
tement lait la léonin Le roi, qui avait beaucoup pim de bon 
sens, eoimédia ses hommes doctes et en vu va chercher le fer- 
miciv qui heureusement n'était pas encore parti d>* la ville. 
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Après l'avoir interrogé en particulier et l'avoir confronté a ver 
moi et avec hi jeune lille, Sa Majesté Commença à pen^T que 
ce que je disais pouvait a la rigueur être possible, TI ] «rîa la 
reine de donner Tordre qu'on prît de moi un soin spécial, et 
fut d'avis que t rlunnlalcliteh me enntinnèt ses services* parce 
m 1 remarqua que nous avions tint» grande affection Tnn pour 
rautre.On nous arrangea nu appartement convenable à la cour. 
Elle eut une espece de gouvernante, nommée pour prendre 
soin de son éducation, une femme de chambre pour l'habiller, 
et deux antres dnm.étiques pourlesservie *s moins ri levé>:mois 
elle fut seule chargée de veiller sur moi. La reine commanda 
à son propre ébéniste de m'établir une boîte qui pût me servir 
de chambre à coucher. sur le modèle auquel nous imus arrête¬ 
rions. Glumdalelitdi et moi, < \ t homme était un ouvrier très 
ingénieux, et* sous ma direction, il m'eut, en trois semaines, 
terminé une chambre en bois de seize pieds carrés et de douze 
pieds de liant, avec dm fenêtres à coulisser une porte et deux 
cabinets, comme une chambre à coucher de Londres, La 
planche qui formait h- plafond se levait et s abaissait h Laide 
de deux charnières, pour qu'on y pût faire entrer un lit \ «ut 
garni par le tapissier de Sa Majesté* que ûhnndïdeliteh métrait 
ù Fuir tous les jours, faisait de ses propres mains et replaçait 
le soir, avant de refermer le toit sur moi. Un autre ouvrier 
délicat* célèbre pour les petits travaux curieux, entreprit de 
me faire deux chaises, avec cadre et dossier, d une matière 
assez semblable à The lire, ainsi que deux tables "t une 
armoire pour mettre mes liardcs. La chambre était capitonnée 
de tous côtés, aussi bien L plancher que le plafond, pour pré¬ 
venir tout accident que la négligence de nu s porteurs pour¬ 
rait causer et pour amortir la violence des secousses quand 
j'allais en voiture* de demandai qu'on mît une serrure à ma 
porte, pour empêcher les rats et les souris d'entrer, L- serru¬ 
rier, apres plusieurs essais, fabriqua lu serrure la plus petite 
qivou eût jamais vue chez eux, car j eu ai connu une pins 
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grosse à la porte coelière d’une maison bourgeoise en Angle¬ 
terre, Je m’arrangeai pour panier la clef dans ma* poche à 
moi, craignant que (Il mu [lai élit et a ne la perd ÎL La reine com¬ 
manda en outre le* soies les plus fines qu'on pourrait 1 rnuver, 
pour me foire (lus habits, lesquels ne furent pas heauc >up plus 
épais qu’une couverture anglaise et me gênèrent, fort jusqu'à 
ce que j'y fusse accoutumé. Us étaient faits a la mode lu pays, 
qui ressemble moitié au. costume persan et moitié au costume 
chinois, ce qui constitue un vêtement très grave et très res¬ 
pectai fie. 

La reine s’éprît tellement de ma société qu'elle ne pouvait 
dîner sans moi. J'avais une taIfie dressée sur colle meme à 
laquelle mangeait Sa Majesté, tout à côté de son coude gauche, 
avec une chaise pour m'asseoir, (jlnmdalelitch se tenait près 
de ma table sur un tabouret posé sur le plancher, pour m'ai¬ 
der et veiller à nues besoins, J Vivais tout un service de plats 
et d'assiettes cil argent, ainsi que les autres clnses nécessaires. 
Tout cela, auprès de ce qui servait à. la reine, n’était guère 
plus gros que ce que j'ai vu dans une boutique de jouets à 
Londres pour un ménage de bébé* Ma petite netirrice portait 
ce service dans sa poche, dans une boîte d’argent; elle me le 
donnait aux repas, selon que j'en avais besoin, et le nettoyait 
toujours elle-même. Personne ne dînait avec la reine que les 
deux princesses royales, alors âgées, Lamée de seize ans, et la 
cadette de treize ans et un mois. Sa Majesté avait l'habitude 
de mettre un morceau de viande sur un de mes plats; je le 
découpais moi-même, et c’était pour elle un amusement que 
de me voir manger en miiiïature; car, bien qu’elle eût un très 
faible estomac, la reine prenait, clans une bouchée., autant 
qu'une douzaine de fermiers anglais pourraient manger à un 
repas, ce qui fut pendant quelque temps pour moi un spectacle 
parfaitement écœurant. Elle croquait entre scs dents uic aile 
de mauviette, chair, os et tout, quoique cotte aile eût lient fois 
le volume de celle dVm gros dindon ; le nmrceuu de pain qll cl 




































DEUXIÈME PARTIE. 


i37 



mettait en même temps 
(Unis sa 1 rouelle valait 
Lien deux pains de 
vingt-quai ru su 11.s, Elle 
Lavait dans une coupe 
d'or plus d’une bar¬ 
rique d'un coup. Scs 
couteaux étaient deux 
fois aussi longs (prune 
faux (pi on aurait em¬ 
manchée droit. Les cuil¬ 
lères* les fourchettes et 
autres ustensiles éta i e 11 1 
dans les me mes pn> 


■: 5 
Un 


portions. Je me souviens que (ilumdalelitch ni'avant mené 
voij'j ]rar etn iosité ? quelques-unes des tables de la cour où dix 
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ou il onze de ees énormes c Hiteaux et fonrühetî''S se levaient 
ensemble, je crus n’avoir jamais e Hitumplé jus. j 11 --là d * spec¬ 
tacle aussi terril de. 

Il est d’usage que chaque mercredi — qui en, comme je 


l'ai fiait remarquer plus haut, leur sabbat — le roi et la reine, 
avec 1rs entants royaux des deux sexes, dînent ensemble dans 
l'appartement du roi, dont j'étais d -venu un grand favori. lus 
ces eirronst a ne es, on plaçait nia petite chaise et ma petimtabh 
à sa main gauche, devant mm des salières. < -e prince pu naît 
plaisir a s’entretenir avec nam s’informant (les mœurs, de la 
religion, des 1ms, du gvaivuTieov’Ut, de la littérature de l'Eu¬ 
rope: toutes choses dont je lui rendais compte de mou mieux. 
Sou intelligence était si nette et sou jugement si sur, rpfiil fai- 
saîr d j s réflexions et des observations très sages sur t ait ce que 
je disais. Mais je confesse que lorsqu* je m'étais étendu nu peu 
trop complaisamment sur mou pays bicu-aimé, sur n are com¬ 
merce, nos guerres sur m -r et sur terre, nos schismes religieux 

!■ 

■ ■t les partis qui divisent l'Etat, les préjugés de sou éducation 
remportaient tellement qu'il ne pouvait s'empêcher de ne 
prendre dans sa main droite et de me demander, après >'éîri 
livré à un bon accès de rire et en me caressant d iue.-meiir de 
la main gauche, si j'étais wlug ou tory. Puis, se tournant v -r> 
sou premier ministre, qui se tenait derrière lui avec un bât n 
hlane presque aussi long que le grand mât du RoyalSûuve- 

roin . il faisait remarquer cnmhieu la grandeur humaine est 

* 

chose méprisable, puisque d ; minuscules in-erte-; comme ni <i 
peuvent en faire nue rnutivfa -ou. « Et eue ue, disait -il, j J h 
parierais, ces petits êtres out leurs titres et leurs distinctions 
honorifiques; ils fabriquent de petits nids et de petits î cri ts 
qu'ils appellent des maisons et des villes; ils fiait figure en 
toilette et en équipage; ils aiment, ils se battent, ils discutent, 
ils friponnent, ils trahissent, a Et il allait ainu, pendant que 
l'indignation me faisait changer de couleur à plus! ur> r.q»ri-.•> 
en entendant n >tre nohlc pays, le maître des arts et désarmés, 
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le fléau de la Frauci -, l'ml itre du l'Euro} a, le siège de la vertu, 
de la piété, de l'honneur 1 1 de la vérité, l'orgueil et l'envie 
du monde, si dédaigneusement traité. 

Mais comme je n’étais pas 1 n situation de me venger des 
insultes, j'en arrivai, après mures réflexions, à douter si j’étais 
insulté ou non. Et en effet, lorsque je me lus, pendant plu¬ 
sieurs mois, familiarisé avec la vue et la conversation de et s 
gens, et que j'eus remarqué que tous les objets sur lesquels je 
jetais les yeux leur étaient proportionnés en grandeur, l'hor¬ 
reur que j'avais d'abord eu urne pour leur masse et leur aspect 
s'effaça si bien que, si j'avais alors ai sais les yeux mie so¬ 
ciété de dames et de seigneurs anglais dans leurs atours et 
leurs habits de fête. j< Liant leurs diff érents rôles eu courtisans 
achevés, se pavanant, saluant et caquetant, j'aurais été, adiré 
vrai, fortement tenté de rire db ux autant que le roi et les 
grands de sa cour riaient de moi. Ainsi je ne pouvais m'em¬ 
pêche r de sourire de moi-même, lorsque la reine, ce qui lui 
arrivait souvent, me mettait sur sa main en lace d’une glace, 
ou iio-s deux personnes mbipparaissah ut ensemble des pieds à 
la tête : rien ne pouvait être plus ridicule que ee contraste: si 
bien que je connu cm. ai réell meut à m'imaginer que j'avais 
rapetissé de plusieurs degrés au-dessous de ma taille naturelle. 

Kien ne m'irritait et ne me nuetiliait autant que le nain 
de la iviiie. ( omme il n'y avait jamais eu peisomie dans le 
pays d'une stature aussi petite que la sienne — car y crois 
véritablement qu'il n'avait pas tout à fait trente pieds,— la 
vue dm ne créature bien inférieure < n taille à lui le rendit si 
insolent qu'il affrétait toujours de prendre des airs de mata¬ 
more en colère lorsqu'il passait devant moi dans l'anticham¬ 
bre de la reine, pendant que j'étais debout sur quelque table à 
causer avec les seigneurs et les dames de la cour, et qu'il 
manquait raiera eut de lancer un ou deux mots piquants sur 
ma petitesse, de ne pouvais m'en venger qu'en l'appelant 
Jnre r en le déliant h la lutte et en lui envoyant de ces rc par- 
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fies fjni sont habituelles dans la bouche des pages <1 ■ cour. 
U11 jour, a dîner, ce malicieux petit nmashv l’ut: tellement 
blessé tl'nti mot que je lui avais dît, que, su haussant sur la 
chaise .lu Su Majesté, au moment 011 ju tais assis sans songer 
a mal, il 1110 prît par le milieu du corps et me laissa tomber 
dans un grand hui d'argent plein de erèino; puis il se sauva 
aussi vite qu'il put. d'en eus par-dessus les oreilles, < t si je 
n'avais pas su bien nager, j'aurais pu passer un tort marnai- 
quart tFheure, car il se trouva qu a cet instant Grlnnidalclitch 
était àFàntrë bout de la salle, et la reine fut si effrayée qnVlle 
n'eut pas la présence d'esprit de nûucb t. 31 a petite nour¬ 
rie" accourut enfin à mon secours et rne retira, apres que j'eus 
avale pins de deux pintes de crème. Un me mit an lit; mai- 
tout mon mal se réduisît à la perte d'un vêtement complet 
absolument gâté. Le nain fut vigoureusement fouette et dut* 
comme châtiment accessoire, boire le bol de crème dans lequel 
i! nvavait jeté. 11 ne revint jamais en faveur; et, quelque temps 
après, la-reine eu fit présent â mie dame de haut rang, de sorte 1 
que je ne le revis plus. J'en fus très satisfait, car je ne saurais 
dire â quelles extrémités ce malicieux drôle aurait pu p -n*-r 
son ressentiment « 

Il m'avait déjà auparavant joué un tour grossier, qui avait 
fait rire la reine, tout en la contrariant sincèrement, et pour 
lequel elle l'aurait immédiatement cassé aux gages, si je ifa- 
vais eu la générosité d'intercéder. Sa Majesté avait prb sur 
son assiette un ns à moelh , et après en avoir fait tombai 1 cette 
moelle, elle l'avait replacé dans le plat t ntt droit, connu ■ i! 
était auparavant. Le nain, qui guettait F occasion, profita d’un 
moment où Glunidaleliteh était allée au buffet, csonlada le 
tabouret sur lequel elle se tenait pour prendre soin de ma 
pendant le repas, m'enleva dans ses mains, et serrant im-‘- 
jambes l'in te contre l'a litre. U- cuti la dans b-vs à m'>el]ejns- 
quau-dessus de nia ceinture: et je restai là plant * pendant 
quelque temps, taisant une figure fort risible, de crois qu il se 
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passa 

j’étais 


l>îen une minute avant que personne sût ce que 
devenu, car je jugeai qu’il était au-dessous de 

moi de crier. 



Les princes 
sont rare¬ 
ment servis 
chaud ; aussi 



mes jambes 
ne fu rent¬ 


oile s pas 
brûléès* Mais 
mes bas et 
mes culottes 
se trouvè¬ 
rent dans un 
triste état. Le nain fut 
fustige d'importance : 
mais, à ma prière* 
il u eut pas d’autre 



châtiment. 

La reine me rail¬ 
lait souvent de ma 
timidité, et elle avait 
l'habitude de nie de¬ 
mander si les gens de 
mon pays étaient 
d’aussi grands pol¬ 
trons que moi. Or 
voici la cause de ces 


clies en été, (Jes odieux insectes, 


railleries. Le royaume 
est empesté de mon- 
aussL gros chacun qu'une 


alouette de Diiiistabhq bourdonnant et ronflant sans 
n mes oreilles, me laissaient à peine un moment de 


cesse 
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pendant le dîner. Parfois elles s'abattaient sur iiü^ mets 
et y laissaient leurs excréments mi leurs <euls ? éeulein -ut 
dégoûtants; car ils étaient visibles pour nmi ? qtmiqifil> ne 
le fussent pas pour les habitants du pays, dont les eres 
yeux n’étaient pas si perçants pue Les miens pour distin¬ 
guer les petits objets. D'autres fuis, elles se posaient sur 


mou liez ou mon Iront, ou elles me piquaient jusqu ail sang, 
tout en répandant une odeur insupportai île; et il nrétmî alm> 
facile de trouver les traces de cette matière visqueuse qui. 
nous disent nos naturalistes, permet à ces êtres de mareher 
sur un plafond les pattes en liant- J'avais beaucoup de peine 
à me défendre contre ces détestables bêtes, et je ne pouvais 
m'empêcher de tressaillir quand elles me venaient sur L- v> 
sage. C’était une pratique habituelle chez le nain de prendre 
dans sa main un certain nombre de ces insectes, connu'* 
font chez nous les écoliers, et de me les lâcher sous le nez à 
riniproviste, exprès pour m’effrayer et divertir la reine, d. 
m'en tirais en les taillant en pièces avec mon cm eau pen¬ 
dant qu’ils s'envolaient en Fuir; et c'était un exercice où IL>11 
admirait beaucoup ma dextérité. 

de me rappelle qu'un matin Glumdalclitell m'avait mis 
dans ma boite sur une fenêtre, comme elle en avait l'habi¬ 
tude dans les beaux jours, pour me faire prendre l'air car 
je u\u jamais osé permettre qu'm» pendit en dehors la b an a 
un clou, comme on y pend les cages en Angleterre, d avais 
levé une de mes fenêtres à coulisses et m'étais a-sis 'levant 
ma table pour déjeuner avec un nmrceau de gâteau suer , 
lorsque plus de vingt guêpes, ulléelu^s par F-odeur, enîrèivui 
dans ma chambre en volant et en bourdi ntiant plus liant qie lu 
bourdon de vingt cornemuses. Quelques-unes s'emparèrent de 
mon gâteau et l’emportèrent en le dépeçant; les autres vo¬ 
laient autour de ma tête et de ma figure, ni assourdissant de 
leur bruit et me causant le plus grand effroi à cause de lem s 
aiguillons. Cependant j Vus b courage de inc lever, de tm r m m 
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coutelas et de les attaquer (huis l’air* J'en exterminai quatre : 
mais le reste s'en alla, et je fermaî sur-le-champ ma fenêtre, 
< 'es insectes étaient aussi gros que des perdrix, -Je retirai leurs 
dards, que je trouvai longs d'un pouce et demi, et aussi aigus 
qui des aiguilles. Je les conservai tous avec soin, et je les ai 
montrée depuis dans plusieurs pays de h Europe* A mon retour 
en Anir!'.-terre, j'en donnai trois à Greshani ( V.]lege et j<< gar¬ 
dai le quatrième pour uni. 























CH A PITRE 



Description du pays , — Corrections propestes pour Ls cartes mode nus* 

Le palais du roi, et quelques mots sur la capitale. — Mauièn <h tsnay r 
de /auteur, — Description du principal temple * 



K me propose maüiteiumt de donner mi 
livreur une com te description du pays, 
du moins de la partie que j Ai parcourue, 
laquelle ne s’étend pas au delà de deux 
mille milles autour de Lorbrrdgrud. la 
capital : car la reine ? que je suivais >u— 
jours, idallait jamais plus loin lors¬ 
qu'elle accompagnait le roi dans ses voyages, et elle al h. udait là 

f 

que Sa Majesté revînt de visiter les l'r<Milîères. Ries Etats de et 
prince ont environ six mille milles d>‘ longueur sur une largeur 
qui varie de trois à cinq mille milles : ee qui m'uRIige à rou- 
clure que nos géographes d’Europe sont dans une grande 
erreur en supposant qu'il n'y a rien que la nier entre le Japon 
et la Californie* J'ai, du reste, toujours été d'avis qu'il fallait 
qu'il y eût une terre qui fit contrepoids au grand continent 
torture. Us devraient, par conséquent, corriger leurs cartes et 
leurs plans, en rattachant cette vaste ét< iidia de pay> aux 
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contrées du nord-ouest de l'Amérique ? en quoi je suis tout 
disposé ii leur prêter mou assistance. 

Le royaume est une presqu’île, terminée au nord-est par 
une chaîne de montagnes liantes de trente milles et absolu¬ 
ment hifrunclussabics, à cause des volcans qui en couronnent 
les sommets. Les plus savants ne savent quelle espèce de mor¬ 
tels habite an delà de ces montagnes, ni même s’il y a anémie 
espèce débitants. Des trois antres t ûtes elle est bornée par 
F Océan. Il n’y a pas un port de mer dans tout le royaume; 
(railleurs les endroits de la côte oîi débouchent les fleuves 
sont si pleins de rochers aigus, et la mer est généralement si 
sauvage, qu'il est impossible de s’y aventurer, même sur le 
[dus petit de leurs bateaux. Aussi ces peuples sont-ils absolu¬ 
ment exclus de tout commerce avec Je reste du monde. Mais 
les grands fleuves sont couverts de vaisseaux et abondent en 
poissons excellents. Ils nVn tirent que rarement de la mer, 
parce que les poissons de mer sont de la même taille qu’en 
Europe, et, par conséquent, ne valent pas la peine qu'on les 
prenne. Il résulta manifestement de îà que la nature, en pro¬ 
duisant- des plantes et des animaux d'une masse si extraordi¬ 
naire, s’est strictement limitée à ce continent. Je laisse aux 
philosophes à en déterminer la raison. (Cependant, de temps 
en temps ils prennent des baleines, quand il arrive qu'elles 
sont poussées entre les rochers; et les gens du commun en 
font leur régal. J ai vu de ces baleines si grosses qu'un homme 
pouvait a peine en pieu ter une sur scs épaules. Quelquefois on 
en apporte par curiosité à, horbrulgnul dans dos mannequins. 
J Vu ai vu dans un plat, sur la table du roi, nue qui passait pour 
une rareté; mais je lie m’aperçus pas qu'il en fût très amateur. 
Je crois, à dire vrai, que sa grosseur le dégoûtait, quoique j’en 
aie rencontré une un peu plus grande au Groenland, 

Le pays est bien peuplé, car il contient cinquante et une 
grandes villes, près de cent places entourées de murailles et 
un grand nombre de villages. Pour satisfaire la curiosité do 
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mes h et urs, il suffira peut-être de décrire Lorbrulgrud, (Vüe 
cité s'étend a peu prés également de chaque enté du fiwiwqui 
le traverse* Elle contient plus de rpiatre-vingt mille maisons 
et environ six cent mille linbitant-s, Elle a en longueur trois 
glomghmgs — ce qui fait environ cinquante-quatre milles an¬ 
glais— sur deux et demi de largeur* Je l'ai mesurée moi-méine 
sur la carte royale dressée par ordre du roi, et qui avait été 
étendue à terre pour mon usage, (Jette carte avait cent pieds de 
superficie* d'en arpentai plusieurs fois le diamètre < t la cir¬ 
conférence, pieds uns; et, en calculant le nombre de mes pas 
d’après l’échelle, je pus prendre des mesures a<sez exactes. 

Le palais du roi n'est pas un édifiée régulier; c'est une 
agglomération de bâtiments de sept milles de tour environ; 
les grandes salles ont généralement deux c uit quarante pieds 
do haut et sont larges et longues en proportion. 

< >u avait assigné uue voiture à Glniiidalcliteh et à moi, dans 
laquelle sa gouvernante remmenait souvent v> ar la ville <e 
visiter les boutiques, J'étais toujours de la partir , porté dans ma 
boîte: mais la jeune fille m’ea faisait souvent sortir, lorsque je 
h j désirais, et me tenait (huis sa. main, p mr que je pusse plus 
commodément regarder les maisons et les gens, piand u ms 
passions le long des rues* de compte que notre voiture était 
grande environ comme la salle de Westminst er au carré, mais 
pas tout a lait si liante; du reste, je 11e saurais être eu ceci 
d'une exactitude absolue, Uli jour la gouvernante donna Un-dre 
à notre cocher d'arrêter â di lièrent es boutique ou les men¬ 
diants, qui guettaient l’occasion, s ■ pressèrent d s deux cô< 
de la voiture et me donnèrent les jdus horribles spectacles 
qu'te il européen contemplât jamais. Il y avait un • femme avec 
un cancer, dont le sein était monstrueusement enflé et pie u de 
trous dans deux ou trois des piek j'aurais facilement, pu entrer 
et me cacher tout entier. Il y avait aussi un gueux qui nvuii 
an cou un goitre plus gros (pie cinq balles de hune ; un mu iv 
avec Me paire de jambes de bois, hautes chacune d’environ 
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vingt pieds, Mais ee qui était le plus repoussant à voir, c'é« 
taient 1 rs poux qui grouillaient sur leurs vêtement*. Je dis¬ 
tinguais à I ail im les pattes de cette vermine, beaucoup 
mieux que celles d'un pou européen au microscope, ainsi que 
leurs groins, avec lesquels ils fouillaient comme les porcs, 
frétaient les premiers que j'eusse encore vus, et j’aurais été 
assez curieux d’en disséquer un si j'avais eu les instrumenta 
convenables, bien qu’un spectacle aussi dégoûtant me fit réel¬ 
lement mal au cœur. Malheureusement, j’avais laissé ma 
trousse sur le vaisseau. 

Outre la grande boîte dans laquelle on me portait d’ordi¬ 
naire, la reine en commanda pour moi une plus petite, de 
douze pieds carrés et de dix pieds de liant environ, afin de 
voyager [dus commodément. L’autre, en effet, était un peu 
trop grande pour le giron de Glumdalelitcli et encombrait la 
voiture. Ce fut le même artiste qui me la fit, en suivant mes 
instructions pour tout l'aménagement. Ce cabinet de voyage 
formait un carré parfait, avec une fenêtre au milieu de trois 
des cotés. < Vs fenêtres étaient treillissécs de fil de fer a l'ex¬ 
térieur. pour prévenir les accidents pendant les longs voyages. 
Au quatrième côté, lequel idavait pus de iénêtrc, étaient fixées 
deux fortes boucles, clans lesquelles la personne qui me por¬ 
tait, lorsque j'avais le désir d'aller à cheval, passait une cein¬ 
ture de cuir qu'elle s'attachait autour de la taille. C’était tou¬ 
jours l’office de quelque serviteur sérieux et fidèle en qui je 
pouvais avoir confiance, soit que je suivisse le roi et la reine 
dans les provinces, soit que j'eusse envie de voir les jardins ou 
de rendre visite u quelque grande daine ou h quelque ministre 
d'Etat, ll la cour, lorsque Glumdalditdi se trouvait indispo¬ 
sée ; car je n'avais [as tardé fi être connu et estimé parmi les 
plus grands officiers, plutôt, je le suppose, à cause delà faveur 
de Leurs Majestés qu'a cause d'aucun mérite qui me fût 
propre. Dans les voyages, k-nquo j'étais fatigué delà voiture, 
nu domestique a cheval bouclait ma boîte à sa ceinture et la 
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posait sur un coussin (lovant lui. Dr là je voyais, pannes trois 
fenêtres, tout le pays de trois rotes. J’avais, dans ce cabinet, 
un lit de vamp et un hamac pendu au plafond, deux chaises 
et une talde proprement vissées dans le plancher, pour les 
empêcher d'être jetées de coté et d'autre parle mouvement du 
cheval ou de la voiture. Pour moi, depuis longtemps habitué 
à la mer, m& mouvements, bien que parfois très violents, ne 
m’incommodaient pas beaucoup. 

Toutes les fois que j’avais la fantaisie devoir la ville, 
c’était toujours dans mon cabinet de voyage, sur le giron de 
Glumdalclitch, assise elle-même dans une sorte de chaise dé¬ 
couverte, il la mode du pays, portée par quatre hommes et 
suivie de deux autres à la livrée de la reine. Le peuple, qui 
avait souvent entendu parler de moi, se pressait curieusement 
autour de la chaise, et la jeune fille avait la complaisance de 
faire arrêter les porteurs et de me prendre dans sa main pour 
qu’on me vît pl us commodément. 

J'étais tri s désireux de visiter le temple principal, et par¬ 
ticulièrement la tour y attenante, laquelle passe pour la plus 
haute du royaume. Ma nourrice îiTy porta donc nu jour; mais 
je peux bien dire que je m'en revins désappointé; caria hau¬ 
teur n’en dépasse pas trois mille pieds, à partir du sol jus¬ 
qu'au sommet du plus haut laite; ce qui, si IVni tient compte 
de la différence de taille entre ces peuples et nous autres 
Européens, ira rien de bien digne d'admiration et, tontes 
proportions gardées, ne saurait se comparer, si j’ai bonne 
mémoire, au clocher de Salisbury. Mais, pour ne pas dénigr er 
une uatiou a laquelle, pendant toute mu vie, je proclarlierai 
que j'ai les plus grandes obligations, il faut convenir que tout 
ce que cette fameuse tour ira pas eu hauteur es! amplement 
compensé en beauté et en solidité. Les murs, eu elfet, sont 
épais de près de cent pieds, bâtis en pierres de taille, dont 
chacune a env iron quarante pieds carrés, et ornés de tous côtés 
de statues de dieux et d’empereurs, sculptées en marbre plus 
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gmud que nature et placées dans des nielles spéciales. J'ai 
mesuré un petit doigt gui était tombé (Tuile de ces statues et 
gisait inaperçu parmi des décombres, er j'ai trouvé gu’il avait 
exactement quatre pieds et un pouce de long. Glumdalclitch 



F enveloppa du son mouchoir et l'emporta chez elle dans sa 
poche, pour lè conserver avec d'autres bagatelles que cette 
petite fille aimait beaucoup, suivant Fordinaire des enfants de 


Sou âge. 


Les cuisines du roi sont véritablement un noble édifiée, 
voûté, et liant d'environ six cents pieds. Le grand tour est de 
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dix pas moins large «pu/ la coupole do Saint-Paul, car j’ai 

mesuré celle-ci exprès, à mon retour. Mais s'il me fallait 

décrire la mille à feu, les prodigieux pots et marmites, les 

rôtis de viande tournant en broche et tant d’antres détails, 

on aurait peut-être peine à. nie croire; au moins un critiipii^ 

sévère serait capable de penser «pie j'ai exagéré nu peu, comme 

les voyageurs sont souvent soupçonnés de le faire- Pour éviter 
* 

ce reproche, je crains bien d'être tombé dans Pexeès eunt mire, 
et «pie, si ce traité venait a être traduit dans la langue de 
Brubdiiignag — «pii est. le nom général de ce royaume — et 
à y être introduit, le roi et son peuple ir eussent «les raisons 
de se plaindre que je leur ai fait une injustice en donnant 
d eux un portrait faux et rapetissé. 

Sa Majesté entretient rarement plus de six cents chevaux 
dans ses écuries. Leur taille est en général de cinquante-quatre 
à soixante pieds. Mais lorsqu'il sort, les jours de solennité, il 
est escorté en pompe d'une garde «le cinq cents chevaux, qui 
me semblait offrir le coup d’œii le plus splendide quYni put 
contempler, jusqu’à ce cpie j'eusse vu une partie de son année 
eu bataille, chose dont j'aurai occasion de parler plus loin. 








































CHAPITRE V 


Plusieurs aventures qui arriverait à l'auteur* 


— Exécution d'un criminel* 


— L'auteur montre son talent dans la navigation. 
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a u lï à i s vécu Lisiez heureux dans ce pays, 
si ma petite taille ne m'eût exposé à plu¬ 
sieurs accidents risibles et fâclieux dont 
je me hasarderai h raconter quelques-uns. 
Ghundalcliteh me portait souvent aux 

r j _ t ■£|Mr 

" ,i art ^ ÜS de la cour dans ma plus petite 
boîtej et quelquefois elle m'en retirait et 
me tenait dans sa main, ou elle me posait à terre pour me l'aire 
marcher. Avant que h nain quittât la reine, je me rappelle 
qu’il nous suivit un jour dans ces jardins. Ma nourrice me mit 
à terre, et comme nous nous trouvions, lui et moi, à coté l'un 
de l’autre et près de quelques pommiers nains, je ne pus 
m’empêcher de montrer mon esprit en faisant une stupide 
allusion à lui et à ces arbres, par un jeu de mots qui se trou¬ 
vait avoir la même portée dans leur langue que dans la nôtre. 
Sur cela, le méchant coquin, saisissant le moment où je jkis- 
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suis dessous, en secoua 1111 directement au-dessus de ma tête, 
et une douzaine il - jiomim-s, h peu près aussi grosses chacune 
qu'un tonneau de Bristol, dégringolèrent autour de mes 
oreilles; une d'elles me tomba sur le dos à. un instant ini je 
me baissais par hasard, et nfêtendit h plat ventre. Mais je 
ne fus pas autrement blessé, et le nain eut son pardon sur 
ma demande, parce que cotait moi qui F avais provoqué. 

Un autre jour, Glumdalcliteh me laissa sur mie pelon.se 
bien unie pour prendre mes ébats, taudis qu’elle se promenait 
a quelque distance avec sa gouvernante. Pendant ce temps, 
il tomba soudain une si violente averse de grêle qir aussitôt 
la force de l'orage me renversa à terre; et lorsque je fus 
tombé, les grêlons me meurtrissaient cruellement par tout le 
corps, comme si j'avais été assailli à coups de balles de jeu de 
paume. Je parvins cependant à ramper h quatre pattes et à 
111'abritor du côté sous le vent d’une bordure de thvin; mais 

k? * 

j'étais tellement ra uilu de la tête aux pieds, que je restai dix 
jours sans sortir. Et il n’y a rien la qui doive étonner, car la 
nature observant en ce pays la même proportion dans tous 
ses phénomènes, un grêlon y est à peu prèsdix-buit cents fois 
aussi gros qu’en Europe. Je peux l'assurer par expérience, 
car j'ai eu la curiosité de lus peser et de les mesurer. 

Mais un accident plus dangereux m’arriva duns le même 
jardin, un jmr que ma petite nourrice, croyant m’avoir mis 
en un lieu sur ■— ce que je la priais souvent de faire, afin de 
pouvoir me livrer à mes pensées — et ayant laissé ma boîte 
a la maison pour s’éviter la peine, delà porter, était allée dans 
une autre partie du j ardin aveu sa, gouvernante et quelques 
dames de sa connaissance. Pendant qu'elle était absente et 
hors de la portée de ma voix, un petit épagneul blanc, qui 
appartenait à un des jardiuiers-ch “fs, pénétra dans le jardin 
et vint il passer près du lieu ou j'étais. Le eliieii, guidé par 
l’odorat, vint direct 1 un *nt à m 1 , me prit dans sa. gueule, émi¬ 
rat droit il sou maître, et, remuant la queue, me posa, douce- 
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ment à terre. Pur licinic fortnue, il avait été si 1 uvuélevé un’il 
me porta- entre ses dents sans me faire le moindre mal et sans 
même déchirer mes habits. Le pauvre jardinier, uni me 
connaissait- bien et m'aimait- beaucoup. eut une terrilde peur, 
lime prit doucement dans ses deux mains et me demanda 
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■ vu? 
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nuumcnt je me trouvai* ; mais jVrais tellenienl stupéfait et hors 
d*hab inc que je ne pouvais dire un mot * Au bout de quelques 
mimites, je revins a moi, < t il me porta sain et sauf à ma 
nourrice qui avait eu le temps de revenir au lieu où elle m'avait 
laissé et qui était dans des transes mortelles en ne me voyant 
pas paraître et en ne recevant pas de réponse à ses appels. 
Elle gronda sévèrement le jardinier it propos de son chien. 


*9 
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Mais l'affaire fut étouffée et ne s'ébruita jamais à la cour, car 
la |tetite fille redoutait la colère de la reine; et, à dire vrai, 
il me semblait, pour ma part, que ma réputation idétuît pas 
intéressée à ce que cette histoire courût. 

Cet accident fit prendre a Glumdalcliteh la résolution 
absolue de ne jamais me laisser a Favenir aller delmrs sms 
m'avoir sous les yeux. J’&ppréheEdais depuis longtemps: cette 
decision ; aussi lui avais-je caché quelques petites aventures 
malheureuses qui m'étaient arrivées pendant les m mienîs où 
elle me laissait à moi-même. Une fois, un milan, qui planait 
au-dessus du jardin, fondit sur moi, et si je if avais résolu¬ 
ment tiré mon coutelas tout en courant me réfugier sous un 
espalier touffu, il m'aurait certainement enlevé dans ses serres, 
Une autrefois, en marchant sur le liant d'une taupinière toute 
fraîche, je tombai jusqu'au cou dans le trou par lequel lbunmal 
avait rejeté la tmuv, et j'inventai nu mensonge quelconque, qui 
11e vaut pas la peine d'être rappelé, pour m’excuser d’avoir gûté 
mes habits. Je me cassai aussi le tibia de la jambe droite sur 
la coquille d'un escargot contre laquelle je vins à buter en me 
promenant seul et eu songeant à la pauvre Angleterre. 

Je ne puis dire si je ressentais du plaisir ou de la nmrtiii- 
cation a remarquer, pendant ces promenades solitaires, [pie 
1rs plus petits oiseaux ue paraissaient avoir aucune peur de 
moi, mais sautillaient a un yard de distance, cherchant îles 
vers ou d'autre nourriture, avec autant d'indifférence et de 
sécurité que s'il 11'y avait eu personne auprès. Je me souviens 
qu'une grive poussa la couHauee jusqu'il m'amiele r de k main, 
d’un cou]> de bec, un morceau de géteau que (.ilumdalclitch 
venait de me donner pourdéjeum r. Quand j'essayais d'attraper 
quelques-uns décos oiseaux, ils se retournaient Imnlîim nt contre 
moi et cherchaient à me becqueter les doigts, que je n’osais 
pas risquer à leur portée; puis, ils s'éloignaient en sautillant 
sans s'inquiéter, chassant comme devant les vers ou les escar¬ 
gots. Mais, un jmir, je pris un gros béton et je le lançai avec 










































DEUXIEME PARTIE. 


!5S 


tant de 1 khi heur contre un linot, que je l'assommai; alors. le 
saisissant à deux main s par le cou, je courus, triomphant, le 
porter ii ma nourrice. Cependant l'oiseau, qui n’avait été 
qu’étourdi, revint à lui et me donna tant de coups d'ailes à 
droite et a gauche sur la tête et le corps que, bien que je te 
tinsse à bout de bras et que je fusse hors de la portée de ses 
ongles, je fus vingt fois sur le point de le lâcher. Mais un de 
nos domestiques vint bientôt à mon secours et lui tordit le 
cou. Ou me le donna le lendemain pour mon dîner, sur Tordre 
de la reine. Ce bout, autant que je puis me le rappeler, sem¬ 
blait être un peu plus gros qu'un cygne anglais. 

Les lilles d'honneur invitaient Glmndnlelitch ii venir dans 
leurs appartements et lui demandaient de nfappnrter avec 
elle, exprès pour avoir le plaisir de me voir et de me toucher. 
Elles me mettaient souvent tout un, de la tète aux pieds, et 
me couchaient tout de mon long sur leurs seins: ce qui me 
dégoûtait beaucoup, \ urce que leur peau, s'il faut dire vrai, 
exhalait une odeur très repoussante. Je n’ai pas, en mention¬ 
nant ce fait, rintcntioii de faire tort â ces excellentes dames, 
pour qui j'al toute sorte de respect ; mais je suppose que mes 
sens étaient plus aiguisés en proportion de ma petitesse, et 
que ces illustres personnes iTétaient pas plus désagréables à 
leurs amants ou les unes aux autres, que les personnes du 
même rang ne le sont chez nous en Angleterre, Et, après 
tout, je trouvai leur odeur naturelle beaucoup plus supportable 
que les parfums dont elles se servaient quelquefois et qui me 
faisaient évanouir sur-le-champ* de ne saurais oublier quuut 
de mes intimes amis de Lilliput prit la liberté, un jour qu'il 
faisait chaud et que j’avais fait beaucoup dVxemee, de se 
plaindre de la forte odeur que je dégageais, bien que, sous ce 
rapport, je ne sois pas plus mal partagé qu’aucune personne 
de mon sexe : mais je suppose que sa faculté de sentir était 
aussi délicate vis-à-vis de moi que la mienne I était mainte¬ 
nant vis-à-vis de ces gens. Je ne puis m'empêcher de îvndrc 
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justice sùir oépüiBt à lareine, ma maîtresse, et à &lumdaleütch, 
ma nourrice, dont 1 rs personnes fleuraient aussi doux que celle 
d'aucune dame d'Angleterre. 

(V qui me mettait le plus mal à l'aise parmi ces filles 
d'honneur, lorsque ma nourrice nie mi nait leur faire visite, 
estait de les voir me traiter sans mienne espère de cérémonie, 
comme une créature qui n’avait mille conséquence. Elles se 
déshabillaient jusqu'il la peau et mettaient leur chemise en 
ma présence, pendant que j'étais sur leur tu Idc de toilette, 
droit en face de leurs corps mus: vue qui assurément était bien 
loin de me ti nter et ne me donnait d'autres sentiments que 
ceux de T horreur et du dégoût, tellement leur peau me sem¬ 
blait, de près, grosse et inégale, plaquée de couleurs diverses, 
parsemée de grains de beauté aussi larges qu'une assiette, et. 
hérissée de poils plus gros que des ficelles, pour ne rien dire de 
plus sur le reste de leurs personnes. Elles ne se faisaient pas non 
plus h 3 moindre scrupule, lorsque j'étais là, de se décharger de 
ce qu'elles avaient lin, jusqu’il concurrence de deux barriques 
au moins, dans un vase d'une contenance de plus de trois ton¬ 
neaux. La plus jolie de ces filles d'honneur, fillette de seize 
ans, aimable et enjouée, me mettait quelquefois à cheval sur 
le bout d’une de ses mamelles, et me faisait faire bien d’antres 
tours sur lesquels le lecteur m'excusera de ne pas donner trop 
de détails. Mais cela me déplaisait tellement que je priai Glum- 
dulclitch d'inventer quelque excuse pour ne plus voir cette 
demi dsclle. 

Un jour, un jeune gentilhoinm ■, le neveu de la gouver¬ 
nante il- ma nourrice, vint m'inviter d'une frevii pressante à 
assister à une exécution. J! s'agissait d'un homme -pii avait 
assassiné un d b s amis întini'-s de ce gentilhomme. ( hi pcrsuadsi 
h ( Jluindalclitch d’étre d 1 la partie, bi n contre son inclina» 
thaï, car elle avait naturellement U cœur tendre. Q.uaut à moi, 
quoique j’aie eu horreur ces sortes de spectacles, ma curiosité 
m'engagea h voir quelque chose que j - 1 pensais d-voir être 
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extraordinaire* Le malfaiteur fut attaché à nue chaise sur un 
échafaud dressé exprès, et sa tète e mpée cVun seul coup, avec 



une épée d’environ quarante pieds fl * long. Le sang jaillit des 
veîn-’S et des artères sî haut et en si prodigieuse quantité que 
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le grand jet d’eau de Versailles, pendant le temps qu’il durait. 
ne saurait être mis en comparaison; et la tête, lorsqu'elle 
tomba sur le plancher de l'échafaud, lél ioik lit avec une telle 
force qu’elle me fit tressauter, quoique je lusse éloigné d'un 
demi-mille anglais au moins* 

La reine, qui m'écoutait souvent raconter nées voyages sur 
mer et qui saisissait toutes les occasions de me distraire lors¬ 
qu’elle me voyait mélancolique, rue demanda si je m'entendais 
à manier une voile ou une ruine, et si un peu d'exereice de 
canotage 11e serait pas Lou pour ma santé. Je répondis que je 
m’entendais parfaitement à manier l'une et l'autre ; car, Lien 
que mes fonctions propres fussent d'être le chirurgien ou doc¬ 
teur du bord, j’étais souvent forcé, dans les moments critiques, 
de me mettre it la marne livre comme un simple matelot. Mais 
je ne voyais pas bien comment la chose pourrait se faire dans 
leurs pays, 011 le plus petit canot était de k taille d'un vais¬ 
seau de guerre de premier rang citez lions* et d’ailleurs un 
bateau tel que j'étais capable dVu conduire n’anraiî jamais 
assez de résistance pour flotter sur aucun de b ars fleuves. Sri 
Majesté dit alors que, si je voulais faire b* plan d'un bateau, 
son menuisier le construirait, et qu'elle fournirair l'endroit 
où je pourrais m’en servir. Le gaillard était un ouwier ingé- 
nieux, et, sous ma direct km, il acheva eu dix jours un bateau 
de plaisance avec tous scs agrès, capable de e mtcuir a 1 aise 
huit Européens. Lorsqu’il fut termine, la reine fut si enchan¬ 
tée qu’elle le prit dans sou giron et courut le porter au roi. 
Celui-ci ordonna qu’un le mît dans nue citerne pleine d'eau 
avec moi dedans, eu manière d'essai, de ne pus y mumenvavr 
mes deux avirons ou petites rames, faute de place. Mais la 
reine avait coneti d'avance nu autre projet. Elle commanda 
à son menuisier de faire une auge eu Iras, de trois cents 
pieds de longueur sur cinquante de largeur et finit de pro¬ 
fondeur, Cette auge, bien enduite depuis pour l'cmpeelier d ■ 
fuir, fut mise sur le plancher, près du mur. duii> un bâti- 
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mont extérieur du palais. Il y avait vers le tbrnl nu robi- 
uet, ]i;air laisser écouler l’eau lorsqu'elle commençait à se 
corrompre ; et deux domestiques pouvaient facilement la rem¬ 
plir en mie demi-heure. Je pris l'habitude d'y canoter souvent, 
tant pour mon propre divertissement que pour celui de la reine 
et de ses dames, que mou habileté et mon agilité amusaient 
beaucoup. Quelquefois je hissais mm voile, et alors je uVivais 
qu’à gouverner, pendant que les dames me faisaient mie brise 
m vee leurs éventails; et, lorsqu'elles étaient fatiguées, quel¬ 
ques-uns des pages gonflaient ma voile de leur haleine, pen¬ 
dant que je montrais mon talent eu gouvernant à tribord et a 
bâbord, h mon gré. Quand j’avais fini, Glnmdnlcliteli empor- 
tait toujours mon bateau dans son cabinet et le suspendait à 
un clou pour le faire sécher. 

Il m’arriva une fois, en prenant cet exercice, un accident 
qui pensa me coûter lu vie. Un des pages avant mis le bateau 
dans l’auge, la gouvernante qui était au service de Glumdal- 
eliteh m’enleva très obligeamment pour me poser dedans. 
Mais je glissai entre ses doigts, et je serais infailliblement 
tombé de quarante pieds de haut sur le plancher, si, par la 
plus heureuse chance du monde, une grosse épingle fichée dans 
le corsage de cette excellente demoiselle ne lu Vivait arreté. 
La tête de l'épingle passa entre ma chemise et la ceinture de 
mes culottes, et je restai ainsi suspendu eu lViiv par lu milieu 
du corps, jusqu'à ce que Gïumdalclitch fût accourue à mon 
secours. 

Une autre fois, un îles domestiques dont c’était la charge 
de remplir mon auge d’eau fraîche tous les trois jours fut 
assez négligent pour verser, sans s’en apercevoir, une énorme 
grenouille avec l'eau de mou seau, La grenouille se tint cachée 
jusqu’à ce qu’on m'eût mis dans mon bateau; mais alors, 
voyant un lieu où se poser, elle y grimpa et le fit tellement 
pencher d’un coté, que je fus forcé de faire contrepoids de 
l'autre de toute ma pesanteur, pour l’euipécher de chavirer. 
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Lorsque la grenouille fut entrée, elle franchit immédiatement 
d'un Haut la moitié de la longueur du bateau, puis se mit 
à sauter par-dessus ma tête, en avant et en arrière, arrosant 


ma figure et mes vêtements de sa 
(leur de ses proportions la fai- 


dégoûtante, La gran- 


snil paraître a mes yeux ranimai 
le plus difforme qui se pût con¬ 
cevoir. Pourtant, je priai Gliiiim 
duleliteb de me laisser m 5 ar¬ 


ranger tout seul avec elle. Je 
la frappai pendant un bon 
moment avec Pime de mes 
rames et Fobligeai à la fin a 
sauter hors du bateau. 

Mais le plus grand danger 



que je courus jamais dans 
appartenait ït nu des aides 


ce royaume vint d'un singe, qui 
de i raisiné. Glurndidclitch m’avait 


enfermé dans son cabinet, pendant qtfclle était allée quelque 


part, pour affaire on en visite. Comme le temps était très 
chaud, ou avait laissé la fenêtre du cabinet ouverte, aussi 
bien que 1 rs fenêtres et la porte de ma grandi 1 boite, dans 
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la<|iulie je nu* tenais d\ ordinaire., à ainsi- de su diiïi^usiuii 
et de ses commodités. Pendant que j’étais tranquillement 
assis à méditer devant ma table, j’entendis quelque chose 



entrer en bondissant par la fenêtre du cabinet et sauter de 
coté et d'autre. Bien que fort alarmé, je me risquai à îvgar- 
der ? sans pourtmit bouger de mon siège. de vis alors ce folâtre 
animal gambadant et s’ébattant rk et la; à la fin. il arriva à. 
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VOYAGES DR GULLIVER. 


ma boîte, qu'il sembla considérer nvir beaucoup si*’ plaisir 
et de curiosité* jetant do lumps on lumps un coup d*<eil à 
la porto ut a chaque fenêtre* -le me retirai dans lu coin lu 
plus reculé du mu chambre ou boite: mais lu singe, i-n rrgar¬ 
dant a droite cd a gauche, mu mit dans une tulle Imveur que 
je manquai du la présence d'esprit, nécessaire jour mu enti- 
eliur sens le lit, comme j'aurais aisément pu le faire. Après 
avoir hu^ié, grimacé, jacassé, il finit par m'a pure voir* Allon¬ 
geant alors une de ses patins par la porto, comme fait nn 
chat qui joue avec une souris, il iinit, liicii qtiu je ehnngeasse 
souvent du place pour l’éviter, par me saisir par le pan de 
mon faillit* lequel* étant fait en soie dû pays* était très épais 
et très résistant : ut il mu tira dehors, II me prit dans sa main 
droite de devant, a la façon d'une uoiirriee qui tient un enfant 
qu’elle va allaiter* précisément comme j'ai vu un Europe un 
animal du même genre le faire avec un petit chat; et quand 
j'essayais du regimber, il me serrait si dur, que je crus plus 
prudent de me soumettre. J'ai lieu de croire qu'il un prenait 
pour un jeune de sou espèce, car souvent il me caressait la 
figure très doucement de son autre patte, II lut inierrompu 
dans son divertissement par un bruit à la porto du cabinet* 
comme si qiiolqxfim l'cuivrait. Aussitôt il s'élanea -nr la fe¬ 
nêtre par laquelle il était entré et* de là* sur 1rs plombs et 
les gouttières, ma reliant à trois pattes et me tenant dans la 
quatrième, jusqu'à et* qu'il eût atteint un toit qui touchait an 
nôtre. 


J'entendis (flumdalclirch pousser un cri an moment où 
il m'emportait. La, pauvre Mlle était presque folle: tout ce 
quart in* du palais était en émoi; les domestiques couraient 
chercher des échelles; des centaines de personnes de la cour 
voyaient le singe assis sur le faite d'un bâtiment, lue tenant 
comme un bébé dans une de ses mains de devant. et de faut ru 
me bourrant dans la bouche des aliments qu'il retirait d’une 
des poches de sus mâchoires, et mu donnant dus tapes quand 
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jp ue voulais \m imingcr. A ce spectacle la, canaille eu bas ne 
pouvait s’cm pécher de rire: et je ne pense pus qu'on puisse 
justement Leu blâmer, car c’était sans doute une vue assez 
risible pour tout le monde, excepté pour moi. Quelques gens 
du peuple lancèrent des pierres, espérant forcer le singe h 
descendre; mais cela fut absolument interdit; autrement, iî 
est très probable qu'on m'aurait brisé la cervelle. 

On appliqua alors les échelles et plusieurs hommes y mon¬ 
tèrent. Le singe s'en aperçut. 8 e vivant presque entouré et 
incapable de courir assez vite sur scs trois jambes, il sue laissa 
tomber sur une tuile du faite et s’enfuit. Je restai assis là 
quelque temps, à cinq cents yards du soi, mhitteudant à tout 
moment à Être balayé par le vent, à me laisser aller an ver¬ 
tige et a rouler du haut en lias du faîte jusqu’au bord du toit; 
mais un honnête garçon, un des laquais de ma nourrice, grimpa 
jusqu’à moi, me mit dans la poche de sa culotte et me des¬ 
cendit sain et sauf. 

J’étais presque étouffé par les ordures que le singe m’avait 
fourrées dans la gorge; mais ma chère petite nourrice me les 
retira de la bouche avec une petite aiguille, et alors je me mis 
a vomir, ce qui me causa un grand soulagement. Cependant 
j étais si faible et jVvuis les flancs si meurtris des étreintes de 
cet odieux animal, que je dus garder le lit pendant une quin¬ 
zaine. Le roi, la reine et toute la cour envoyèrent chaque jour 
prendre de mes nouvelles, et 8 a Majesté me lit plusieurs visites 
pendant ma maladie. Le singe fut tué, et 011 ordonna de nVn- 
tretenir aucun animal de ce genre dans les environs du palais, 

Lorsque, après non rétaldissemeut, je me présentai chez 
le roi pour le remercier de ses faveurs,il se plut à me railler très 
fort de cette a venture. Il me demanda quelles étaient mes pen¬ 
sées et spéculations, pendant que jetais dans la patte du singe ; 
comment je trouvais les aliments qu’il me donnait, et sa ma¬ 
nière de les administrer; et., enfin, si l’air frais du toit avait 
aiguisé mon estomac. Il désirait savoir ce que j'aurais lait eu 
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mie telle occasion clans mon propre pays, Je dis à. Sa Majesté 
4ii^en Europe nous n'avions pas cia singes, si ce nYu tvnx 
qu’on y amène d’antres endroits, à, titra de curiosité, e t que 
ceux-là étaient si petits que je ] oiimiis tenir tète à nue dou¬ 
zaine (rentre eux, s'ils osaient nrattaqner. d’aj..aiiai que-, 
quant à ce monstrueux animal, auquel j'avais si réremmeiit ■ n 
affaire — il était 1 tien d- la taille d’un éléphant — si ma 
frayeur m'avait laissé assez de liberté d'esprit pour faire nsnm 
de iiiuLi coutelas lorsqu'il plongea sa jatte dans ma chaud n* 
— en disant cela je prenais un air farouche, frappant de- nia 
main la poignée de mon arme, —-j'aurais peut-être pu le 
blesser si bien qu'il aurait été trop aise de la retirer plus vite 
qu'il ne l 'y avait mise? Je débitai cela d'un ton ferme, comme 
un homme qui uVüfvnd pas que son courage soit mis en ques¬ 
tion. tV disec urs, cependant, ne produisit rien autre cim e 
qu’un bruyant éclat de rire que, malgré huit le respect du à 
Sa Majesté, ceux qui l’entouraient furent inca] ables de répri¬ 
mer. Ceci me fit réflécliir et n en prendre combien il est vain 
d'essayer de se faire valoir auprès de gens (pii «mt dans mie 
situation à n'admettre ni égalité ni comparaison avec nous, féi 
cependant j'ai eu de fréquentes occasions d'appliquer la I croit 
morale que m avait donnée ma propre conduite depuis nam 
retour en Angleterre, oh l'on voit de méprisables petits ma¬ 
rauds, n'ayant pas le moindre titre par leur naissance, leur 
esprit ou leurs avantages personnels, oser regarder d'un air 
d'importance les plus grands personnages du royaume ci se 
mettre avec eux sur un pied d égalité, 

b Inique jour je fournissais à la cour quelque ridicule no¬ 
toire; et, bien que Glumdnleliteli m'ai mat jusqu'à l'excès, elle 
était assez espiègle pour rapporter à la reine tonte- b-ssottis- 
(pic je faisais, dès qu’elle croyait que Sa. Ma j< -té s'eu diverti- 
mit. Ayant été indisposée, sa gouvernante IVumiena preudn 
l'air ii une heure de la ville, c'est-à-dire à trente milles. Elle- 
descendirent de voiture près d'un j etlt s entier a travers champ-: 
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Clin aidai cl itcli mit ma boite à terre et j'en sortis pour mar¬ 
cher. Il y avait une bouse <te vache clans le sentier. Ne fallut- 

il pu,s que je voulusse éprouver mon agilité eu essayant de 

«■ 

sauter pur- lesstis? Je pris mon élan ; mais malheureusement 
mon saut était trop court, et je me trouvai juste au milieu, en 
ayant jusqu’aux genoux. Je la traversai, mm sans difficulté, 
et un des bu pmi s ni'’essuya aussi proprement qu'il le put avec 
son moucdioir, car j’étais ignoblement sali. Ma nourrice me 
consigna dans ma boîte jusqu'à notre- retour. La reine ne tarda 
pas à Être informée de ce qui était arrivé, et les laquais col¬ 
portèrent raventnrc clans tente la cour; si bien que, pétulant 
quelques jours, 011 ne s'égaya qu'à mes dépens. 
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Diverses inventions de l'auteur pour phtin au roi et à ta reine, — // montre 
son habileté en musique. —Le roi s'informe de fêtai de ? Angleterre, que 
t auteur lui expose, - Observations du roi à ce suit L 



'avais l'habitude de inc présenter au lever 
du mi une ou deux fois pur semaine, et je 
h£i J avais souvent vu entre les mains des bar¬ 
biers, ce qui, les premières lois, était réelle¬ 
ment un terrible spectacle a contempler, 
car le rasoir était presque deux fus aussi 
loue qu'une faux ordinaire. Sa îlajesté. sui¬ 
vant l'habit udr du pays, ne se faisait raser *p h 1 d<'U\ fuis par 
semaine. J'obtins un jour du barbier un peu de la mousse dn 
ïsavon qui lui avait servi, et j'en retirai quarante au cinquante 
des plus gros poils «le barbe* Je prri- ensuite un Me u i n , au di blés 
d'ébunisterio, que je coupai eu forme de il -s de p-deue et dan- 
lequel je lis plusieurs trous à distance taraio avec la plus line 
aiguille que Glnmdaleliteli j»ût me donner* J ? y fixai si art isi• 
ment les poils de barbe* eti les graifaiiî H 1« s uieuî-aut si*c 
mon eaui I' vers les extrémités, que j eu fabriquai un peîvne 
très passable, ( et instrument de toilette me venait bien à pm- 
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]m> s, car le mien avait les délits tellement cassées qu’il était 
presque hors d'usage, et je ne connaissais dans le pays aucun 
ouvrier assez délicat et minutieux pour vouloir se charger de 
m'en faire un autre, 

( îeei me donna l’idée d'un amusement qui me ht ]tasser 
bien des heures de loisir. *!<< priai la frimne de chambre de la 
reine de me garder les cheveux qui tombaient de la tête de 
Sa Majesté lorsqu'elle se peignait. Au bout d'un certain temps 
j'en eus nue benne quantité. Après consultation avec mon ami 
réhéniste, qui avait reçu une fois pour imites l'ordre d'exé¬ 
cuter mes petits travaux, je lui fis taire sous ma direction 
fieux montures de chaise,,pas plus grandes que celles qiiejmvaïs 
dans ma boîte: je les fis ensuite percer de petits trous avec 
une line alêne autour des endroits que je dest inais an siège et 
ait dos: dans ces trous je tressai les cheveux les plus forts que 
je pus choisirj exactement à la manière de nos chaises cannées 
d’Angleterre* Lorsqu'elles furent terminées, j'en fis présent h 
Sa Majesté, qui les garda dans son cabinet. Elle les montrait 
connu e:d s curiosités, et cil os faisaient en elfct l’ndiniratioii 
de tous ceux qui les voyaient. La reine aurait voulu me faire 
asseoir sur une de eus chaises, mais je refusai absolument de 
lui obéir, protestant que jlimerais mieux mourir de mille 
morts plutôt que de pos t une parti j honteuse do mou corps 
sur ces précieux cheveux qui ornaient naguère la tête de Sa. 
Majesté, De ces cheveux je lis aussi -— car j'eus toujours le 
génie mécanique — une jolie petite bourse, liaigue d'environ 
cinq pieds, avec le nom d 1 Sa M ijesté tissé en lettres d'or. 
La reine m’y ayant autorisé, je la donnai à GI umdu Ici itch. 
A dire vrai, c'était une bourse plutôt pour ht montre que pour 
Lusage, n'étant pas assez forte pour supporter le poids des 
grosses pièces; aussi 11'y mettait-elle rien autre chose que ces 
petites bagatelles que les jeun j s filles aiment tant 

Le roi, qui adorait la musique, avait k la cour de fréquents 
concerts auxquels on me portait quel j ne fois dans ma boite, 
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que l'iiu mettait sur une table pour que je pusse écouter; mais 
le bruit était si grand que j'étais à peine capable de distinguer 
les airs. Je suis sûr que buts W tambours et tous |.-< cia i mus 
(rime année n>y;de, battant et sonnant à v>» oreilles, ne réga¬ 
leraient pas. J'avais Fhabitude de faire éloigner uui boîte le 
plus possible de Fendmit nu s'asseyaient les exécutants, je 
fermais les portes et les fenêtres, et je tirais les rideaux: après 
quoi je ne trouvais pas leur musique désagréable. 

J'avais appris dans ma jeunesse à jouer un peu de l'épi- 
nette. Glumdalelitcli en avait une dans sa chambre, et un 
maître venait deux lois par semaine lui donner des leçons. 
J'appelle cet instrument une épi nette parce qu'il y ressem¬ 
blait un peu, et 411*011 en jouait de la même manière. L'idée 
nu* vint de résilier le roi et la reine d'un air anglais sur cette 

O C? 

espace d'épiuel'h-, étais la chose paraissait extrêmement diffi¬ 
cile, car Innstruuient avait prés de soixante pieds de long, 
chaijiie touche étant large de près d'un pied, de sorte que de 
mes bras étendus je ne pouvais couvrir plus de cinq touches, 
et il fallait que je les frappasse vigoureusement du poing poul¬ 
ies taire mouvoir, ce qui aurait été ou travail trop grand et 
sans utilité. Voici la méthode que j’imaginai. Je préparai deux 
bâtons ronds, a peu près de la grosseur tFuue trique ordinaire. 
Us étaient plus gros à un bout qu’à Foutre,, et je recouvris les 
gros bouts avec uu morceau de peau de souris, afin d 1 pouvoir 
frapper avec sans endommager la surface des touches et sans 
interrompre le son. Devant l’épi nette 011 plaça un banc, de 
quatre pieds plus bas que les touches environ, et Fou me mit 
sur le bu île. Je me mis i\ courir de côté tout du long, â droite 
et à gauche, aussi vite que je le pouvais, tapant de mes deux 
bâtons les touches «jtvü fallait, et je parvins ainsi à jouer une 
gigue, à fa gra 1 ide sa t i >la et î 1 ni de Leu r s 31 aj est és, 3 lui s * Y tni 1 
le plus violent exercice auquel je me fusse jamais livré; 
et encore lie poïivab-je frapper au delà de seize touches, CO 
qui, par conséquent, rnYmpceluiit de jouer en mémo temps 
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la basse» et le dessus, comme les autres artistes le font; et 
cela était pour mon exécution un grand désavantage* 


Le roi qui, comme je Fai 



b tait remarquer, était un 
prince dune intelligence 
supérieure ? ordonnait 
fréquemment de 


#mml 


m’apporter dans ma boîte et de me mettre sur la table de 
son cabinet. Il me commandait alors de sortir une de mes 
chaises de ma boîte et de m’asseoir, à trois yards de lui, sur 
le liant dbin meuble, ce qui me mettait presque de niveau 
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avec su figure. dYais de ccdte manière plusieurs nmversaiions 
avec lui. Un jour, je pris lu liberté tir dire à Sa Majesté que 
le mépris qu'elle manifestait pour l'Europe et h* rente du monde 
lie semblait pus s'accorderavecce*excellentesqualités iVcs] rit 
qu'elle possédait ;que la raison ne grandissait pas avec lu nuis,se 
du corps; qirau contraire nous remarquions, dans notre 
pays, que c étaient les personnes les plus grandes qui en 
étaient d’ordinaire le nu du s pourvues ; que, parmi lis autres 
animaux, les abeilles et les foui mis avaient la réputath u 
d'avoir plus d'industrie, d'art et de sagacité que beauroup 
d'espèces plug grosses; et que, quelque insignifiant qu’elle me 
crût être, j rs] émis pouvoir vivre assez longtemps ] 'üur rendre a 
Sa Majesté quelque signalé service. Le roi ni Y conta avec atten¬ 
tion et commença à concevoir de moi mie opinion bien meil¬ 
leure qu'il ne l'avait jamais fait au] ai avant. Il me pria de lui 
diamer un exposé aussi exact que je le pouvais du gouverne¬ 
ment de 1 ? Angleterre; parce que, quelque attachés que les 
princes soient communément h leurs coutumes— d'après mes 
précédents discours, il supposait que c’était là le caractère des 
autres monarques, — il serait bien aise d'apprendre (pmi que 
ce fût qui méritât d'être imité. 

Imagine, courtois lecteur, combien de fuis je souhaitai 
d'avoir la langue de lté mont lie ne ou de <’icéroii, qui m'eût 
rendu capable de célébrer les lummges de ma chère patrie 
dans un si vie dirai à ses mérites et à su félicité. 

V c 

Je commençai mon discours en informant Sa Majesté que 
nos États se e imposaient dis deux îles, fermant trui> pui>saii[> 
royaumes, sous un seul souverain, sans eumptor n >s pi issus- 
siens d'Amérique, d'insbini beaucoup sur la fertilité ih notre' 
sol et lu nature tempérée de notre climat. Puis je parlai lmi- 
"iicment de la constitution du parlement unir lais, fbrmé en 
partie d'mi corps illustre appelé la ( hainbrç di s pairs. c'est- 
à-dire des personnages du sang le plus noble et possédant les 

patrimoines les plus anciens et le> plus considérables, do 
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décrivis le soin extraordinaire qu'on prend toujours de les 
instruire dans les arts et dans les armes, pour les rendre aptes 
ii être h la fois 1rs conseillers du roi et du royaume, à prendre 
part à la, confection des lois, h être membres de la plus haute 
cour de justice, de laquelle il ne peut y avoir appel, et à être 
des champions toujours prêts a défendre leur prince et leur 
pays, par leur valeur, leur sagesse et h an' fidélité. Je dis quais 
étaient V ornement et le boulevard du royaume, digues succes¬ 
seurs de leurs ancêtres si renommés, qui avaient eu riiormeur 
pour récompense de leurs vertus, et dont on n'avait jamais vu 
aucun descendant dégénérer. Il leur est adjoint dans la môme 
assemblée plusieurs saints personnages, avec le titre* d'évêques* 
dont rofiiee spécial est de veiller sur la religion et sur ceux. qui. 
Renseignent au peuple. Le prince et ses plus sages conseillers 
cherchent et trient ces hommes, du us toute la nation, parmi 
ceux du clergé qui méritent le pins d'être distingués par la 
sainteté de leur vie et la profondeur de leur érudition; et ils 
sont véritablement les porcs spirituels du clergé et du peuple. 

J'ajoutai que l'autre partie du paiiein *nt su compose dhuie 
assemblée appelée s hambre des communes, dont les membres 
sont tous librement choisis et élus pour représenter la sagesse 
île toute la uati m par le peuple lui-même, parmi les hommes 
qui se suit rendus le plus importants dans le pays parleurs 
grandes capacités et leur patriotisme. Les deux corps e insti¬ 
tuent la plus auguste assemblée d'Europe; et c'est a elle, 
de concert avec le prince, qu'est confiée toute la confection 
des lois. 

Je descendis ensuite aux c uirs de justice, présidées par les 
juges, ces vénérables sages et interprètes de la loi, pour décider 
des droits et des propriétés eu litige, aussi bien que pour punir 
le vice et protéger l'innocence. Je citai la sage administration 
de 110s finances, la valeur et les exploits de nos années sur 
terre et sur mer. Je calculai le nombre de notre population, 
en comptant combien chaque secte religieuse ou chaque parti 
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politique peut compter chez lions de mi liions d*adliérouîs. Je 
ii\ mljiliai pas même nos exercices corporels et tms dlvertisse- 
tinmtSj ni aucun antre détail que je crus capable de faire re- 
jaillir de Phonnour sur mon pays. Enfin, je terminai ]isir un 
court résumé historique des affaires et des événement eu 
Angleterre pendant les cent dernières années. 

(■et exposé ne fut achevé qu'au bout de cinq audiences, de 
plusieurs heures chacune. Le roi écouta le tout a ver une grande 
attention, prenant de nombreuses note s sur ce que je disais, 
et marquant les questions, qu'il se proposait de me p>> slt« 
Lorsque j'eus mis fin a ees longs discours, Îni Majesté, 
dans une sixième audience, me proposa, en consultant ses 
notes j beaucoup de doutes, de questions et d'objections sur 
chaque article. Il demanda quelles étaient 1rs méthodes em¬ 
ployées pour cultiver l'esprit et le corps des jeunes gens de 
notre noblesse, et h. i|uel goure dmccupntion ils passaient d%>r* 
dinaire la première et la ]dus éducable partie de leur vie; 
comment on s'y prenait pour remplir les vides dans cette 
assemblée lorsque quelque fiUniüe mdde venait à s'éteindre : 
quelles qualités on exigeait de ceux qui devaient être créés nou¬ 
veaux lords ; s'il arrivait jamais que le caprice du prince, nue 
somme d'argent donnée a quelque dame de la cour mi à un 
premier ministre, le désir de fortifier un parti contraire « 
F intérêt public, lussent îles motifs déterminants dans ees 
nominations; quelle connaissance ees lords avaient des lois de 
leur pays, et comment ils l'acquéraient, de façon â être capa¬ 
bles de décider eu dernier ressort des atî'aires des autre" sujets 
du royaume: s’ils étaient toujours tellement exempts d ava¬ 
riée, de partialité on de be- uns, que la corruption ou «jiielipie 
criminel dessein ne put se glisser parmi eux; si ces saints 
lords dont, je parlais étaient toujours promus a ce rang n rausi 
de leur connaissance des choses religieuses et a cause de la 
sainteté de leur vie : s'ils idavuicnt jamais eu de complaisances 
temporelles lorsqu'ils éraieut simples prêtres, ou > ils n n aient 
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pas été chapelains d* <pi dpie noble, esclaves prostitués à, lenr 
maître, il mi ils auraient continué à suivre servilement lys 
opinions, après avoir été admis dans cette assemblée. 





II dj'ira savoir ensuite quels moyens étaient mis en pra¬ 
tique dans l’élection de ceux que j’appelais membres des com- 
iuinies ; si un étranger, avec une bourse bien garnie, ne pour¬ 
rait pas influent: t les votants vulgaires et se taire choisir par 
eux de préférence à leur propre seigneur ou à l'homme le [dus 
considérable du voisinage; connu Mit il se faisait que les gens 
fussent si ardent* k entrer dans cette assemblée, puisque, rlc- 
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mon avrni, eu la causait; beaucoup de tracas et de dépenses, et 
amenait meme souvent la ruine de la famille, sans qu'.m 
reçut aucun traitement ou pension; ce qui supposait, ou ell'cG 
un si. haut degré de vertu et d'esprit public que Sa. Majesté 
avait l'air de soupçonner que cela pourrait bien ne pas être 
toujours sincère; et elle demandait si des personnages si zélés 
ne pouvaient pas nourrir quelque espoir de s Indemniser des 
charges et des ennuis qu'ils assumaient, en sucriliant le bien 
public aux desseins dhm prince faible et vicieux, de concert 
avec un ministère corrompu. Le roi multiplia ses questions et 
m‘éplucha, à tond sur tous les points se rapportant a ce sujet, 
rue proposant des doutes et des objections sans nombre, que 
je uc juge ni prudent ni convenable de répéter ici. 

A propos de ce que j'avais dit de nos cours de justice, Sa 
Majesté désira recevoir des éclaircissements sur |ilnsicurs 
points, Là-dessus j'étais d autant plus à même de lui eu donner 
que j'avais été presque ruiné jadis par mi long procès eu chan¬ 
cellerie, que j'avais à la fin gagné avec dépens. Il inc demanda 
quel temps on mettait d'ordinaire à déterminer le droit et le 
tort, et ce que cela entraînait de dépenses; si les avocats et les 
orateurs avaient la liberté de plaider dans des causes manifes¬ 
tement reconnues injustes, vcxat-oircs ou oppressives; si l’on 
remarquait (pie la question de parti, soit religieux, soit poli¬ 
tique, eut un poids quelconque dans la balance île la justice; 
si ces orateurs plaidants étaient des purs mues instruites dans 
lac m ilm is.vi.ner générale de l'équité, ou versées seulement dans 
les coutumes locales, provinciales ou nationales; si eux ou 
leurs juges avaient une part quelconque dans la fabrication 
de ces lois qu'ils s'arrogeaient ht liberté d'interpréter ou de 
commenter suivant leur plaisir; s'ils avaient jamais, h des 
époques différentes, plaidé pour et (‘outre la même cause, i-t 
cité des précédents dans le but de prouver des opinions con¬ 
traires; s'ils formaient une corporation riche ou pauvre; s'ils 
recevaient aucune récompense pécuniaire pour plaider ou don- 
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ner leur avis, et, partîeulièrenient, s'ils étaient jamais admis 
comme membres de la Chambre basse* 

Puis il en arriva à l'administration de nos finances. Il pen¬ 
sait, dit-il. que ma mémoire m'avait fait defaut, car j’avais éva¬ 
lué nos taxes à environ cinq n\ 1 six millions par an. et, quand jVn 
étais venu à citer les dépenses, il avait trouvé qu'elfs se mon¬ 
taient quelquefois h plus du double. Les notes qu’il avait 
prises étaient très précise* sur ce point, puisqu'il espérait, 
comme il me l'avait- déclaré, que la connaissance île notre ma¬ 
nière de foire pourrait lui être utile; et il était impossible 
qu’il se lut trompé dans ses calculs. Hais, si ce que je lui avais 
dît était vrai, il en était encore à comprendre comment un 
royaume pouvait dissiper sa fortune comme un simple parti¬ 
culier. 11 me demanda quels étaient no* créanciers et où nous 
trouverions de l’argent pour les payer. Il s’étonnait de m’en¬ 
tendre parler de guerres si lourdes et si coûteuses; nous de¬ 
vions certainement être un peuple querelleur, ou vivre au 
milieu de mauvais Voisins; et, nécessairement, nos généraux 
devaient être plus riclic* que nos rois. Il demanda ce que nous 
avions à faire en dehors île nos îles, outre le commerce, les 
traités et la défense de nos côtes avec notre flotte. Surtout il 
était stupéfait de in\ nn ndre parler d'une armée permanente 
nécessaire, au milieu de lu paix et chez un peuple libre, 11 dit 
que, si nous étions gouvernés de notre propre consentement 
par nos représentants, il ne pouvait imaginer de qui nous 
avions peur, ou contre qui nous dev ions nous battre: et il vou¬ 
lait avoir mon opinion *ur la question de savoir si la maison 
d’un particulier ne serait pas mieux défendue par lui-même 
sos enfant* et. sa famille, que par une demi-douzaine de coquins 
recrutés au hasard dans les nies pour un mince salaire et qui 
pourraient, en c mpant la gorge de leurs maîtres, avoir im 
bénéfice ri nt fois plus grand. 

Il rit de ma bizarre arithmétique, comme il lui plaisait de 
lhppi'liT, qui consistait a évaluer le eliiUre do notre pupula- 
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tion d’après mi calcul basé sur l-< ditlérentes sectes qui exis¬ 
tent chez nous eu religion et en politique. II dit qu'il ne savait 
aucune raison pour laquelle c< tix <jui entretiennent des opi¬ 
nions préjudiciables au public dussent être contraints à en 
changer et ne dussent pas, d’un autre eu te, être contraints h le- 
tenir cachées. De même que c’était tyrannie de la part d’un 
guuvernenimt quelconque d’exiger la première cluoe, c’étair 
aussi faiblesse de ne pas imposer la seconde; car mi pmt p< r- 
mettre à un homme de garder des poisons dans son cabinet, 
mais non pas de les vendre publiquement pour des e -rdiaux* 
Il avait remarqué que, parmi les divertissements de notre 
noblesse et de notre liante lu mgi'oisie, j’avais cité le y m II 
désira savoir a quel âge on commençait d’ordinaire à se livrer 
à cet amusement et a quel iige on K abandonnait; combien do 
temps ou y donnait; s’il était-januiis poussé an point dYntaocr 
les fortunes ; si des gens bas et vicieux, par leur adresse dans n i 
art, ne pouvaient pas arrivera de grandes richesses et qiudqii - 
ibîs tenir nos nobles eux-mêmes sous leur dépendance, en même 
temps que les habituer a des compagnies avilissantes, fos dé¬ 
tournant entièrement ainsi de la culture de leur es] rit rî K- 
forçant, par les pertes qu'ils subissaient, d’apprendre et d - 
pratiquer cette adresse infâme aux dépens des autres. 

Le résumé historique que je lui avais fait de nos ufiuir* s 
pendant le siècle dernier rétonnait absiliuüieüt, II déclarait 
que ce u’était rien qu’un amas de conspirations, do révoltes, de 
meurtres, de massacres, de révolutions, Je bannissements, rt 
de tons les pires effets que l'avarice, fYsprit d faction. I hypo¬ 
crisie, la perfidie, la cruauté, la rage, la, folie, lu haine, IVnvie, 
la déhanche, la méchanceté et l'ambition pussent produire. 
Dans une autre audience, >Su Majesté prît la peine do réca¬ 
pituler et de résumer tout ce que j'avais dit. Kl le compara !>■- 
questions qu’elle m’avait laites avec les repenses que je lui 
avais données; puis, me prenant dans ses inain> ci nu cares¬ 
sant doucement, elle s\ xj rima en ces tenues que je n'oublie- 
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rai jamais, non |>1 nsqxn* la manière dont ils furent prononcés : 

« Mon petit ami Grildrig, 
vous avez fait un très admi¬ 
rable panégyrique de votre 
pays; vous avez clairement 
prouvé que l’ignorance, la 
paresse et le vice sont les 
ingrédients propres à faire 
un législateur; que les lois 
sont le mieux expliquées, 
interprétées et appliquées 
par ceux dont les intérêts 
et le talent consistent aies 
pervertir, à les confondre et 
à les éluder. Je remarque 
chez vous quelques 
traits d'une insti¬ 
tution qui, dans 



son origine, 


aurait pu être, supportable: mais ces traits sont 
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U® 

ii demi H lacés j et le reste i l s| entièrement défiguré et s< mi lié 

[>:ir clc s s corrn^itioiis de <->ut• • s »rti\ Il ne paraît pas, d'après 

tout ce que vous avez dit, qnhmeiin ■ perferîion soit exigée pour 

obtenir aucune juisitiim chez von*; beaucoup moins encore, «jne 

1rs personnes y soient, aimhlies â ionise de leurs vertus, que 

les prêtres y d évent leur avancement à leur piété on h leur 

savoir, les soldats à leur conduite et à leur valeur, les. juges h 

leur intégrité, les sénateurs à leur amour de la patrie, 1rs mil- 
/ 

seillera d’Ktat à leur sagesse. Quant a vous, continua le mi, 
qui avez passé la plus grande pariie de votre vie à vnyagi r, je 
suis tout disposé à espérer que vous avez jusqiriei échappé à 
beaucoup de vices de votre pays. Mais de ce que j'ai déduit de 
votre propre récit et des réponses que j' 1 vous ai à grand'priiie 
tirées et arrachées, je ne peux que conclure que la masse de 
vos compatriotes est la. plus pernicieuse et la. plus odieuse 
petite vermine dont la nature ait jamais supporté h 1 gr nul¬ 
lement sur la surface do la b-rre, » 
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. I mour de l auteur pour r son pajs. — I!jait une proposition iris avantageuse 
uu rai, laquelle est repoussée, — Cmiide ignorance dit roi en politique* 
— Etal Iris imparfait ei Iris borne des cùnmmsmtts de ce peuple. — 
Lois, affaires militaires cl partis dans l'Etat. 



’amouh extrême qne je >rtr à la vente 
a seul pu nu'inj êcher île tenir secrète 
cette partie de mou histoire- Il ne servait 
de rien fie montrer ma colore que Von tour» 
unit toujours en ridicule; et j'étais forcé de 
rester passif pendant que ma uol.de et si 
chère patrie était traitée avec cette Indi¬ 
gnité. -Te suis aussi profondément chagrin qu'aucun de mes lec¬ 
teurs puisse l'être quhme occasion semblable ge soit présentée : 
mais re prince était si curieux et si avide de renseignements 
sur chaque détail qu’il aurait été contraire a la reconnaissance 
et aux bonnes manières r!e refuser de le satisfaire autant que 
j'en étais capable, Cependant on me permettra de dire, pour 
ma justification, que j'éludai habilement un grand nombre de 
ses quest nms, et que je d< mua i a tout un tour de beaue*mp plus 
favorable que ne l'eût permis la stricte vérité. J'ai toujours, 
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en effet, en pour mon pays cette l-nable partialité que Denis 
d’Halicaraasse recommande avec tant de justice à Phistori m* 9 
je voudrais cacher les fragilités et les difformités de ma mère 
patrie et mettre dans leur jour le plus favorable ses vertus 
et ses beautés. Tel ii.it mon effort sincère dams les nombreuses 
conversations que j'eus avec ce monarque: mais il ne fut mal¬ 
heureusement pas couronné de succès, 

II faut d ailleurs être très indulgent pour un roi qui «-st 
entièrement isolé du reste du monde, et qui, par conséquent, 
doit être dans une ignorance absolue tombant: les mœurs et 
les coutumes en vigueur chez les autres peuples, ( V défaut 
de connaissance produira toujours de nombreux préjugés et 
une certaine étroitesse dans la manière de penser, dont nous 
sommes, ainsi que les pays policés de PEurope, absolument 
exempts. Et i! serait vraiment trop fort que les notions qu'un 
prince si éloigné entretient sur le vice et la vertu dussent être 
offertes en exemple an genre humain. 

Pour confirmer ce que je viens de dire et pour montrer i- u 
même temps les misérables effets d'une éducation bornée, jr 
vais rapporter ici quelque chose qui mira cl - la peine à trouv< r 
créance. Dans l’espoir de m’introduire plus avant dans la la¬ 
veur du roi, je lui parlai d une invention datant de trois ou 
quatre siècles, grâce à laquelle ou fabrique une certaine poudre, 
dont un morceau, fût-il gros comme une montagne. s'allume 
en un moment si la moindre étincelle y tombe, et saute en F air 
avec un bruit et un ébranlement plus grand que le tonnerre. 
J’ajoutai qu’une quantité convenable de cette poudre, bourré 
dans un cylindre de cuivre ou de fer, chasse, suivant la gros¬ 
seur du cylindre, un boulet de fer oïl de plomb avec une vio¬ 
lence et une rapidité telles que rien uVst capable d'en supporter 
la force : que les plus gros boulets ainsi lancés, mm seulement 
détruiraient d’un seul coup des files entières d'une armée, mais 
battraient eu ruine les plus fortes murailles, couleraient au 
fond île la mer des vaisseaux portant un millier d'hommt > 
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chacun, et, attachés deux à deux par mie chaîne, trancheraient 
net mâts et agrès > coup* raient en deux des centaines do corps 
d'homme et ravageraient t ut disant eux: que mm* mettions 
souvent- cette pondre dans de grands boulets de fer creux, «pie 
nmis lancions avec nu engin dansles villes assiégées, et que ces 
hou 1 et s soulevaient les paves, mettaient ! ■> maisons *u pièces, 
éclataient et envi paient de tons côtés des fragments qui brisaient 
le crâne de tous n nx «pii sVu approchaient; que je connaissais 
parfaitement les ingrédients composant cette poudre, lesquels 
étaient â hou marché et communs; «pie je nrentendais h les 
mélanger, et que je pourrais apprendre à ses ouvriers à fabri¬ 
quer ces tulies (Tun calilnv proportionné â toutes les autres 
choses existant dans h royaume de 8a Majesté ; qu’il n'étaït 
pas nécessaire que les plus grands eussent plus de cent pieds 
de long ; que vingt ou trente de ces tubes, chargés dhine quan¬ 
tité convenable de poudre et de boulets, abattraient les murs 
de lapins forte ville de ses Etats en quelques heures, ou dé¬ 
truiraient sa, capitale tout entière, si jamais elle essayait «F 
résister h ses absolus commandements* Et je faisais hum¬ 
blement cette offre à Sa Majesté, comme un faible tribut de 
reconnaissance, en retour de tant de marques que j’avais re¬ 
çues de sa faveur et de sa protection royales. 

Le roi fut frappé ddiorreurà la description que je lui avais 
faite de ces terribles machines et a la proposition que je lui 
soumettais. Il était stupéfait ipi'uu insecte impuissant et ram¬ 
pant ci inmte moi — telles furent ses expressions —pût nourrir 
des idées aussi inhumaines et être familiarisé avec elles au 
point de paraître absolument indifférent â tontes les scènes de 
sang et de désolation pur je peignais e« mime étant les « Hem 
ordinaires de ces engins destructeurs, dont quelque mauvais 
nénie, eimcmi du maire humain, devait, dit-il, avoir etc l in- 
yen leur. Quant â lui, bien que peu de choses lui fissent autant, 
de plaisir que les découvertes nouvelles dans Fart mi dans ta 
nature, it protestait qifil perdrait la moitié de sou royaume 
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] >1 il tnt que d'être fait le dépositaire d'un tel secret-, et il me 
recommanda, si Rattachais du prix h la vin, de ne jamais lui 

en parler davantage, 

/ 

Etrange effet des principes étroits et des vues courtes, 
qu'un prince, possédant toutes les qualités qui assurent la 
vénération, l'amour et l'estime, une liante intelligence, une 
grande sagesse et un profond savoir, doué de talents admi¬ 
rables et, pour ainsi dire, adoré de ses sujets, laisse, parmi 
scrupule inutile et exagéré, tel que nous ne pouvons le conce¬ 
voir en Europe, écliapper une occasion mise dans ses mains qui 
F eût rendu le maître absolu de la vie, de la liberté et de la 
fortune de son peuple! Et je ne dis pas cela avec la moindre 
intention d'enlever quoi que ce soit aux nombreuses vertus de 
cet excellent roi. Son caractère, je le comprends, sera, par ce 
trait, grandement amoindri dans l’opinion du lecteur anglais ; 
mais j- 1 tiens que ce définit naît de l'ignorance, ces peuples 
U ayant pas jusqu'ici réduit la politique en science, comme 
Font, fait les esprits plus pénétrants de b Europe, En effet, je 
me rappelle parfaitement qu'un jour, en discourant avec le 
roi, il m'arriva de dire qu'il y avait chez nous plusieurs mil¬ 
liers de livres but l’art de gouverner, et que-— résultat dia¬ 
métralement opposé à mes intentions — cela lui donna une 
très petite opinion de notre intelligence. II faisait profession 
de détecter, de mépriser tout mystère, tout rallmemect, toute 
intrigue, srnt dans un. prince, soit dans un ministre, 11 ne pou¬ 
vait s’expliquer ce que j'entendais par secrets d’Etai lorsqu'il 
ne s'agissait ni dam ennemi, ni d’une nation rivale. Il renfer¬ 
mait l'art de gouverner on de très étroites limites, à savoir 
le bon sens et la raison, la justice et la démence, la conclu¬ 
sion rapide des cas civils et criminds, et quelques autres 
lieux communs évidents, sur lesquels il est inutile de s'arrêter. 
Et il donnait comme son avis que quiconque pouvait faire 
croître deux épis de blé ou deux brins d'herbe la oit il n'eu 
croissait qu’un auparavant méritait mieux du genre humain 
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et rendait un service plus essentiel h son pays que toute la 
race les politiciens prise ensemble. 

Les connaissances de ces peuples sont très incomplètes : 
elles se bornent ii la inorale, à Unstoire, h In piésîe et aux 
mathématiques, dans lesquelles il faut avouer qu’ils excellent. 
Mais ils appliquent exclus!veinent la dernière do ces sciences 
ii, ce qui peut être utile à la. vie, à raméliorât ion de l’agricul¬ 
ture et de tous les arts mécaniques ; de sorte que, parmi mais, 
elle serait peu estimée. Quant aux idées, aux entités, aux 
abstractions et aux calculs transcendant au x, je irai jamais pu 
leur en faire pénétrer la moindre notion dans la tête. 

Aucune des lois tin pays ne doit être formulée eu plus de 
mots qu’il rf y a de lettres dans leur alphabet, lequel eu compte 
seulement vingt-deux. Maïs bien peu atteignent ce développe¬ 
ment. Elles sont exprimées dans les termes les plus clairs et 
les plus simples, et ils n’ont pas l’esprit assez vif pour y dé¬ 
couvrir plus d’une interprétation; aussi écrire un commentaire 
sur une loi quelcontjne est-il un crinîe capital. Quant à la dé¬ 
cision des affaires civiles nu à celle des procès contre les cri¬ 
minels, leur jurisprudence est si maigre qu’ils imml guère 
lieu de se vanter de leur habileté dans l'uno ou dans l'autre. 

1U commissent l'art de Imprimerie, comme les Chinois, 
depuis un temps immémorial. Mais leurs bibliothèques ne 
sont pas grandes. Celle du roi, qui passe pour la plus consi¬ 
dérable, ne contient pas plus de mille volumes, placés dans 
une galerie de douze coûts pieds de long, ou j'avais lu liberté 
d'emprunter les livres qu’il me plaisait. Le menuisier de la 
reine avait arrangé, dans une des chambres île ( (larudalclitcli, 
une sorte de machine en buis, haute de vingt-cinq pieds, en 
forme d'échelle double ; les degrés avaient chacun cinquante 
pieds de long; c'était, an somme, un escalier mobile, dont 
rextrémité inférieure était placée à dix pieds du mur de la 
chambre. On appuyait debout contre le mur le livre que 
j'avais le désir de lire, de montai d'abord jusqu'au degré le 
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plus haut deVéclielle et tournant mon visage vers le livre, je 
conimoneai au sommet de la page, marchant de droite à 
gauche.- sur un espace d'environ huit ou dix pas, selon la Ion- 



t--: C? 


gu -tir des lignes, jusfjiUit ce (jtie je fusse arrivé un peu au-des¬ 
sous du niveau de mou rayon visuel ; puis je descendais gra¬ 
duel [muent jusqu'au bas; après quoi je remontais, me mettais 
à Vautre page de la même manière et tournais lo feuillet, ce 
cpie je [>ouYaisfacilement faire de mes deux mains, car il était 
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aussi épuis et raidi 1 ((tic du carton, et n’avait pas, dans les 
plus grands in-folio, plus do dix-huit ou vingt pieds de 
long. 

Leur style est clair, male et coulant-, mais point fleuri ; 
car ils n’évitent rien plus (juc de multiplier des mots qui ne 
sont pas absolument nécessaires ci de varier leurs expres¬ 
sions. J'ai lu nu grand nombre de leurs livres, surtout ceux 
d'histoire et de morale. Parmi les autres, im vieux petit 
traité, qui était toujours clans la chambre à coucher de G blin¬ 
dai élit cl l et appartenait ü sa gouvernante, dame grave et âgée 
qui donnait dans les écrits de morale et de dévotion, me di¬ 
vertit beaucoup. Ce livre traite de la faiblesse du genre hu¬ 
main et u"est guère estimé, si ce n’est des femmes et du 
vulgaire. Cependant je fus curiçux de savoir ce qu’un auteur 
de ce pays pouvait dire sur un tel sujet. L'écrivain } assaiv en 
revue tous les lieux communs ordinaires aux moralistes euro¬ 
péens, montrant quel animal minime, méprisable et impuis¬ 
sant est 1*homme réduit à sa propre nature; combien il est 
incapable de se défendre contre Fin clémence de Fuir ou la 
fureur des bêtes sauvages; combien il est inférieur a telle 
c réature en force, à telle autre en vitesse, à une troisième en 
prévoyance, a une quatrième eu industrie, 11 ajoutait que lu 
nature avait dégénéré dans ces dernières périodes de F exis¬ 
tence du monde et ne pouvait maintenant donner naissance 
qu’à des êtres avortés en comparaison de ceux des anciens 
temps, 11 était, disait-il, très raisonnable de penser que ion 
seulement l'espèce humaine était primitivement beaucoup 
plus grande, mais aussi qiiïl y avait eu des géants dans les 
premiers âges*; Fliistoîre et lu tradition Faffîrmeïit, et ces 
assertions sont coiTub'U'ées parla découverte d os et de crânes 
énormes, mis au jour par hasard en diflêrontes parties du 
royaume, et dépassant de beaucoup les dimensions ordinaires 

de la race amoindrie de nos jours, 11 prétendait que les lois 
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mêmes de la nature voulaient absolument oue nous eussions 
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été faits, an commcucoment, d'une taille plus grande et plus 
robuste, moins exposés à être détruits pur le moindre acci¬ 
dent, comme une tuile tombant d'un toit, ou mie pierre lancée 
par la main d'un enfant, ou un ruisseau dans lequel ou se 
noie* Cette manière de raisonner fournissait à l'auteur plu¬ 
sieurs applications morales, utiles dans la conduite de la vie, 
mais «pmi n'est pas nécessaire de répéter ici. Pour ma part* 
je ne pouvais pas lie pas réfléchir combien c'est un talent 
universellement répandu que celui de faire des harangues sur 
la morale ou plutôt, sur les sujets de mécontentement et de 
lamentations «pie nous puisons dans les reproches dont nous 
chargeons la nature* Et je crois, après un examen appro¬ 
fondi, qu’on pourrait démontrer que ces reproches sont aussi 
mal fondés parmi nous qu'ils le sont, chez ce peuple. 

Quant à leurs affaires militaires, ils se vantent de ce «pie 
l’armée du roi compte cent soixante-six mille fantassins et 
trente-deux mille chevaux, si l'on peut appeler année un 
corps composé de marchands dans les villes, et de fermiers 
dans la campagne, et commandé tout simplement par les 
nobles et la haute bourgeoisie, sans solde ni récompense. Ils 
sont, a la vérité, assez corrects dan s leurs exercices et soumis 
a une très bonne discipline) à quoi je ne vois [jus grand 
mérite, car comment en serait-il autrement la où ch a jue fer¬ 
mier est sons le commandement de sou propriétaire et chaque 
citoyen sous celui des principaux personnages de sa cité, 
choisis au scrutin, comme cela se pratique a Venise? 

J'ai souvent vu lu milice de Lorbrulgrud faisant F exercice 
dans un grand champ de vingt milles carrés, près de la ville. En 
tout ils idétaient pas plus de vingt-cinq mille hommes de pied 
et six mille chevaux ; mais je n’aurais jamais pu supputer 
leur nombre, vu F espace de terrain qu'ils occupaient. Un cava¬ 
lier, monté sur un grand cheval, pouvait avoir environ quatre- 
vingt-dix pieds de hauteur. J'ai vu, sur un commandement, 
tout ce corps de cavalerie mettre au clair tous les sabres a la 
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fois et les brandir eu l’air. 


L'imagination ne peut rien »e 
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Jigurer d'aussi grandiose, d’aassi surprenant, d’aussi étonnant! 
Un ont dit les lueurs de dix mille éclairs partant à la fois do 
tous les coins du ciel. 

J étais curieux de savoir comment ce prince, dont les États 
sont complètement isolés de tout autre pays, eu était venu à 
songer à avoir des armées et il enseigner à son peuple la pra¬ 
tique de la discipline militaire. Mais je rappris bientôt et 
dans les conversations particulières et par la lecture de Tins- 
toire. En effet, dans le long cours des âges, ce pays a souf¬ 
fert de la même maladie â laquelle toute la race humaine est 
sujette : la noblesse a souvent combattu pour le pouvoir, le 
peuple pour la liberté, le roi pour l'autorité absolue. Les lois 
du royaume, qui tempèrent heureusement ces éléments l'un 
par l’autre, ont été de temps en temps violées par chacun 
des trois partis, et il en est plus d'une ibis résulté des 
guerres civiles. La dernière a été terminée dans de bonnes 
conditions par le grand-père du prince actuel, grâce à des 
concessions mutuelles. C'est alors que, d’un consentement 
commun, la milice fut organisée, et, depuis, elle a toujours 
élé très strictement maintenue dans le devoir. 




















CHAPITRE VIII 

Le roi ci la reine font un voyage aux frontières. — L'auteur les aeetmipagnc. 
— Relation tête détaillée de la manière dent il quitte te pays. — Il re¬ 
tour ne en Angleterre. 
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'avais toujours en an fort prassentiment 
que je recouvrerais- quelque jour ma liberté, 
irfl-L -j quoiqu'il me fut impossible de roujeeturer 
par quels moyons, on de former aucun pro¬ 
jet qui eût la moindre chance de réussir. Le 
dp navire sur lequel j’étais venu était ]r pre¬ 
mier qu on eût jamais signale en vue de cette 
cote, et le roi avait donné dos ordres précis pour que, si jamais 
un autre se montrait, il fût amené an rivage et apporté, avec 
tout son équipage et ses passagers, a Lorbrnlgrud dans un t un-* 
bercail. II désirait beaucoup me trouver nue femme de ma taille, 
avec laquelle je pusse propager nv m e<pé *e. Mais j»* rr as que 
je serais mort ] y] ntét que de subir ha limite de laisser une pos¬ 
térité destinée à être gardée m rage, niiimie des serins a: |ui- 
voîséSj et peut-être, avec le temps, a être vendue par le royaume 
comme des bêtes c.iirictises aux femmes de qiinl.it o Ou nm 
traitait, il est vrai, avec mie grande liiomoülanee ; j'étais le 
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favori d'un grand roi et d'une grande reine, et les délices de 
toute la cour ; mais c’était d’ane façon qui convenait mal à ma 
dignité d'homme. Je ne pouvais non plus oublier ces chers 
rages domestiques que j'avais laissés derrière moi. J’avais 


r 
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besoin de me trouver au milieu de gens avec qui je pusse 
m'entretenir sur un pied d’égalité et me promener dans les 
rues et dans la campagne, sans craindre d’être écrasé comme 
une grenouille ou un petit chien. Mais ma délivrante vînt plus 
tôt que je ne ni y attendais et d’une manière peu commune. 
Je vais fidèlement en raconter par le menu liiistoire et les 
circon stances. 

Il y avait deux ans que j'étais dans ce pays. Vers le com¬ 
mencement de la troisième année, Glunidalclitcli et moi nous 
accompagnâmes le roi et la relue dans un voyagea la cote 
méridionale du royaume* Ou me portait, comme il l'ordinaire, 
dans ma boîte de voyage qui, comme je l'ai déjà indiqué, était 
tm cabinet très commode, large de douze pieds. J’y avais fait 
fixer, h l’aide de cordes de soie attachées aux quatre cuiiis du 
j la il >nd, tin hamac pour amortir les secousses lorsqu’un domes¬ 
tique me portait h cheval devant lui, comme j’en avais de temps 
eu temps la fantaisie* et souvent je dormais dans mon hamac 
pendant que nous étions eu route. Au toit de mon cabinet, 
mais pas immédiatement au-dessus du milieu du hamac, j’avais 
fait pratiquer par le menuisier un trou d’un pied carré, pour 
me donner de l'air dans les temps chauds, pendant que je 
donnais. Je fermais ce truii à volonté avec une planche qui 
glissait eu avant et eu arrière dans une rainure. 

Arrivés ati but de notre voyage, le roi jugea a propos de 

passer quelques jours dans un palais qu'il a près de Flan- 

llasnie, ville située h dix-lmit milles anglais du bord de la mer, 

GlmmlaU liteli et moi mais étions très fatigués i j'avais attrapé 

£ 

un léger rhume, mais la pauvre fille était si malade qu elle 
ne quittait pas la chambre. Je brûlais du désir de voir! Océan, 
qui seul pouvait être le théâtre de ma fuite, si elle devait 
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jamais s'effectuer, J* j prétendis être plus mal que je ne IVtais 
réellement et je demandai a prendre l’air frais de la mer uwe 
on page (pie j’aimais beaucoup et à qui j’avais déjà été cnnfb 
quelquefois. Je uhmblirruijamaisavcc quelle répugnance Glum- 
dalcliteli consentit à cette promenade, ni tentes 1rs recomman¬ 
dations minutieuses qu’elle fit au page pour qu'il prit soin de 
moi, versant toi meme temps un torrent de larmes, comme si elle 
avait quelque pressentiment île ce qui devait arriver, Lejeune 
g an; on m’emporta dans nia boîte à environ une demi-heure de 
marelie du palais, du côté des rochers du rivage. Je lui ordon¬ 
nai de me déposer à terre, et relevant une de mes fenêtres à 
coulisse, je jetai plus d'un coup d'œil mélancolique et plein de 
regret vers la nier. Je ne me trouvai pas très bien, je dis au 
page que j’avais envie de faire un somme dans mon hamac, ci 
que j’espérais que cela me remettrait. Je rentrai, et le page 
abaissa hermétique ment la fenêtre pour eiqpêcïiër le froid. Je 
mViidonnîs, et tout ce que je conjecture, c’est, que, pendant 
que je dormais, le page, pensant qu'il n’y avait aucun danger, 
sVn alla dans les rochers à la recherche dVenfs d'oiseaux, < ar 
jel 'avais déjà observé de ma fenêtre cb ■reliant, ru et là et en 
ramassant lui ou deux dans les feules des n nhcrs. g'ieé qu'il 
en soit, je fus réveillé soudain par une violente secousse im¬ 
primée à rauncau qui était attaché au sommet do ma boîte 
pour qu'on pût la porter plus commodément. Je sentis ma 
boîte élevée très haut dans l’air et emportée avec une rapidité 
prodige use. Le premier choc m'avait presque lancé hors d ■ 
mon hamac, mais ensuite le mouvement fut assez doux. J’ap- 
pelai à plusieurs reprises, dit plus haut que je pouvais élever 
la veux, mais inutilement. Je regardai du côté daines fenêtres 
et ne vis que les images et le ciel. J'entendis, juste au- 
dessus de ma tête, un bruit semblable à d -s Imticmoûts ■ l'ailes, 
et je comme lirai alors à comprendre la mrrilde position dans 
laquelle je nie trouvais : quelque aigle avait pris dam son 
bec Panneau de ma boîte, avec lïntentiou de la laisser i • .un- 
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ber sur nu rocher, comme une tortue dans sou écaille, afin 







d ru rutiler mon cadavre et de le dévorer : car 


la sagacité 
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et li i flair tir cet oiseau le renfle ut capable île tir t'ouvrir sa 
proie à une grande distance, quand meme elle serait mieux 
cachée que je ne pouvais l’être derrière une planche de deux 
pouces. 

Au bout d’un temps assez court, je remarquai que le brait 
et h agitation des ailes augmentaient très vite et que ma boîte 
était ballottée k droite et a gauche, comme une enseigne au 
bout d’une tringle un jour de vent. JYiitrudis plusieurs coups 
ou poussées qui étaient, k ce que je pensais, donnés à F aigle 
— car je suis sûr que ce devait être un animal de ce genre qui 
tenait l’anneau de ma boîte dans son bec: — puis, tout d'un 
coup, je me sentis tomber perpendiculairement en bas pen¬ 
dant plus d'une minute, mais avec une rapidité si incroyable 
que j'en perdis presque la respiration. Jlu chute fut inter¬ 
rompue par un terrible bruit mat comme de quelque chose 
qui s'aplatît, plus retentissant à mes oreilles que le bruit de la 
cataracte du Niagara. Après quoi, je fus dans l'obscurité pen¬ 
dant une autre minute ; puis ma boîte commença à remonter 
jusqu a ce que je pusse voir le jour par lehuiil de ma fi uêtiv, éY 
ui aperçus ah rs que j'étaistombé dans la mer. Mu boite, à eausi. 
du | luids de imm corps, des choses qui s'y tr<mvaleut >1 îles large- 
plaques de fer dont on l’avait consolidée aux quatre coins 
du haut et du bas, flottait eu s’enfonçant d’environ cinq pieds 
dans l'eau. Je supposai — et je le suppose encore •— que 1 aigle 
qui volait avec ma boîte avait été poursuivi par deux ou trois 
autres, espérant avoir leur part du butin, et qu'il avait été forcé 
de melùcher pendant qu’il se défendait. I.es plaques de hr fixées 
au fond de la boîte — c’était là qu’elles étaient le plusibrtcs 
—- eu conservèrent l’équilibre pendant la chute et l'empêchè¬ 
rent de se briser contre hi sur face de F eau. Toutes les jointures 
étaient bien adhérent ->;la porte ne tournait pas sur d< s gonds, 
s'ouvrait de haut en bas comme une fenêtre h coulisse-; en 
un mut, mou cabinet était si étanche qu il n y était entré que 
très jicu d eau. Je Sortis avec beaucoup de peine de num haioae 
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il]très m'être risqué à retirer la planche mobile tld toit dont 
j'ai déjà. ]tarie, établie là pour laisser pénétrer l’air dont le 
manque me faisait presque étouffer, 

( uni bien de fois souhaitai-je alors de me trouver avec ma 
chère (xlumdalcliteh, dont il avait suffi d'une heure [tour me 
séparer à ee point ! Et, je puis le dire en toute vérité, au 
milieu de mes propres infortunes, je ne pouvais rn^empêcher 
de pleurer ma pauvre nourrice, le chagrin qu'elle ressentirait 
de ma perte, le déplaisir de la reine qu'elle encourrait' et la 
ruine de sa fortune. Peut-être n'y a-t-il pas beaucoup de 
voyageurs qui se soient trouvés dans une situation plus diffi¬ 
cile et plus désespérée que la mienne eu cette conjoncture, néat- 
teudaui à tout min lient à voir ma boîte fracassée, ou tout au 
moins renversée, par la première rafale ou la première grosse 
vague. Une simple vitro cassée eut été la mort immédiate, et 
rien ne protégeait mes fenêtres que le fort treillis dolîl de fer 
nus à l'extérieur pour garantir des accidents en voyage, du 
voyais beau suint-r par plusieurs tissures, quoique ces lentes 
ne fussent pas cousit lé rallies ; et je m'efforcais de les bouclier 
de mon mieux. Je n'étais pas capable de soulever le toit de 
mou cabinet, ce que j’aurais lait certainement, pour m'as¬ 
seoir sur le haut, oii j'aurais du moins pu prolonger ma vio 
de quelques heures, plutôt que d\Hre. pour ainsi dire, ren¬ 
fermé dans ma tanière* VA si j'échappais à ces dangers pen¬ 
dant uu jour ou deux, que pouvais-je espérer qu'une mort 
misérable par le froid et la faim? Je restai ainsi pendant 
quatre heures, pensant, et, à vrai dire, espérant que chaque 
moment serait le dernier pour moi. 

J'ai déjà dit au lecteur qu'il y avait, sur le côté de ma 
bobo qui n'avait pas de fenêtre, deux boucles solides dans 
lesquelles le domestique qui me portait à cheval passait une 
ceinture de cuir qu’il s'attachait à la taille. Comme jetais 
dans cette extrémité, j’eukmdis, ou du moins je crus vu londre 
volume le bruit do quelque chose qui grattait le cote de ma 
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boîte où se trouvaient les boudes; et bientôt après je m'ima¬ 



ginai que la boîte 
était tirée on re¬ 
morquée à travers 
la mer, car, de 
temps en temps, je 
sentais une espèce 
de secousse qui sou¬ 
levait les vagues 



presque jusqu'au 
liant de mes fenê¬ 



tres et me plon¬ 
geait à peu près 
dans l'obscurité. 
J'en conçus quel¬ 
ques faibles espé¬ 
rances de déli¬ 


vrance, quoique je 

fusse incapable d'U 

! mûri lier d’où elle 
■ 

pourrait venir. Je me hasardai ù dévisser une Je mes chaises 
fixées ii demeure dans le plancher, et je parvins, après de 
durs effets, a la revisser immédiatement au-dessous de la 
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planche un>1 nie que j'avais ouverte lin peu auparavant. Je 
montai sur cette chaise, et, mettant ma bouche aussi près 
-pie possible du trou, j'appelai au secours à liante voix et 
dans toutes les langues que je connaissais. Puis j'attachai 
mon mouchoir h une canne que je portais habit «elle ment, 
et le passant par le trou, je l'agitai plusieurs fuis eu l'air, 
afin que, si quelque bateau ou navire se trouvait auprès, les 
matelots pussent avoir l'idée que la boite renfermait quelque 
infortuné mortel. 


Tout ce que je fis ne parut produire aucun résultat; mais 
je m’apercevais cl aire-ment que mou cabinet était entraîné en 
avant. Au bout d'une heure, ou davantage, le côté de la boîte 
i ai étaient les boucles, et qui n'avait pas de fenêtre, heurta 
quelque chose de dur. J’appréhendai que ce 11 e lut un roc, et 
me sentis pins ballotté que jamais. J'entendis distinctement 
sur le couvercle de ma boîte un bruit semblable à celui que 
ferait un cable, et un frôlement comme si on le passait a 
travers Panneau. Puis je me trouvai hissé par degrés au moins 
de trois pieds plus haut que je u étais auparavant. Je sortis 
de nouveau ma canne et mou mouchoir, appelant au secours 
jusqu'à m’enrouer. En réponse, j’entendis une grande accla¬ 
mation répétée trois fois et qui me donna des transports de 
joie que ceux-là seuls peuvent concevoir qui les ont ressentis. 
J'entendais maintenant un piétinement au-dessus d i ma tête, 
et quelqu'un, criant de toute sa voix à travers le trou, dit cm 
langue anglaise : SU y a des gens en bas, qu’ils parlent. Je 
répondis que j’étais un Anglais, jeté par la mauvaise fortune 
dans le plus grand malheur que jamais créature humaine eût 
éprouvé, et je demandai* au nom de tout- ce qui pouvait 
toucher le emur, qu’on nie délivrât de la prison où j’étais, La 
voix répliqua qtn 1 j'étais sauvé, car ma boite était attachée à 
leur navire, et que le charpentier allait immédiatement venir 
scier l'ouverture et y faire un trou assez large pour qu’on 
me retirât. Je répondis qu'il netait pas nécessaire et que 
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cela pn7udra.it trop do temps; qu’il n'y avait tout simple¬ 
ment qifà dire à ilti homme de l'équipage de passer le dmgt 
dans rnnneaUj de retirer la boite de la mer et de la porter 
sur le navire, dans la cabine du capitaine. Quelques-uns, 
en m'entendant divaguer ainsi, me crurent fou; les autres 
en rirent. Et, en effet, il ne m’était nullement venu à l'esprit 
que j’étais maintenant parmi des gens de ma stature et île 
ma force. Le charpentier vint et, en quelques minutes, eut 
scié un passage d'environ quatre pieds carrés, puis il y intro¬ 
duisit une petite échelle à l'aide de laquelle je montai, et 
l'un me transporta sur le navire dans un état de faiblesse 
extrême. 

Li s matelots étaient tous dans la stupéfaction et me fai¬ 
saient mille questions auxquelles je ne nie sentais pas disposé 
il répondre, J’étais de mon eûté confondu il la vue île tant de 
pygmées, car c’est ainsi qu'ils m’apparaissaiciit après avoir eu 
les yeux si longtemps accoutumés aux monstrueux objets qim 
je venais de quitter. Mais le capitaine, M, Thomas Wi 1 et >k s, 
honnête et digue homme du Shropshire, remarquant que j’étais 
sur le point de m'évanouir, me conduisit à sa cabine, me 
donna un cordial pour me réconforter et me lit coucher dans 
si ni propre lit, eu me conseillant de prendre un peu de repu-, 
dont j’avais grand besoin. Avant de m’endormir, je l'iu Ibmiui 
que j'avais dans ma boîte quelques meubles de prix, qu'il 
serait dommage de perdre : un joli hamac, un beau lit de 
camp, deux chaises, ma table et line armoire; que mon cabinet 
était entièrement tendu, un plutôt capitonné de soie et de 
coton; et que s'il vendait le faire apporter dans sa cabine par 
quelqu'un de l'équipage, je l'ouvrirais là devant lui et lui 
montrerais mes richesses* Le capitaine, «ni m entendant dé¬ 
biter ces absurdités, conclut que j'avais le délire; cependant 
— pour nie calmer, je suppose ” il promit de donner les 
ordres que je désirais. Il alla alors sur le pont et lit des¬ 
cendre quelques-uns de ses hommes dan- mou cabinet. dVit 
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ils retirèrent, comme je Fai m depuis, tontes mes affaires, et. 
qu'ils dépouillèrent de son capitonnage; mais les chaises, 
F armoire et le lit, qui étaient vissés an plancher, furent très 
abîmés, par suite de ["ignorance des matelots put les arrachè¬ 
rent de force. Ils détachèrent ensuite quelques-unes des plan¬ 
ches pour les besoins du navire, et, ayant pris tout ce qui leur 
faisait envie, ils laissèrent retomber dans la mer la carcasse 
qui, grâce aux nombreuses brèches de son fond et de ses 
flancs, coula à pic, de fus vraiment content de n'avoir pas 
assisté h toul le ravage qu'ils firent; car je suis sur que ce 
spectacle nv aurait vivement touché, en réveillant dans mon 
esprit certains événements d'autrefois que j'aimais autant 
oublier. 

Je dormis quelques heures, mais mon sommeil fut con¬ 
stamment troublé par des rêves relatifs aux lieux que je venais 
de quitter et aux dangers auxquels j’avais échappé, dépen¬ 
dant, ii mon réveil, je me trouvai beaucoup mieux. Il était 
environ huit heures du soir, et le capitaine demanda le souper 
immédiatement, pensant que j’avais déjà trop longtemps 
jeûné. Il me fit les honneurs avec beaucoup de bonté, mVn- 
Sécant ii n<* pas avoir l'air otiare et à ne pas parler avec, 
incohérence* Lors jue nous fumes restés seuls, il me demanda 
de lui faire un récit d * mes voyages et: de lui raconter par 
quel accident il m'était arrivé d'etre abandonné h la dérive 
dans cette monstrueuse caisse de bois. Il dit que, vers midi, 
comme il regardait dans sa longue-vue, il Favait aperçue au 
lnin et avait pensé que c'était nue voile, Il avait eu envie de 
la rej >indre, parce quVllo n'était pas beaucoup en dehors de 
sa. direction et qu'il espérait acheter du biscuit, le sien com¬ 
mençant à manquer. En approchant, il avait reconnu son 
erreur id avait envoyé sa chaloupe pour découvrir ce que 
c'était, Les hommes étaient revenus tout effrayés, jurant qn ils 
avaient vu une maison flottante. Il avait ri de leur folie et 
était lui-même allé dans la chaloupe, ordonnant k ses gens 
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d'emporter avec eux un cul de solide. Comme le tempêtait 
calme, il avait ramé autour de moi à plusieurs îvpriscs, et 
observé mes fenôtres et le treillis de fil de fer qui les proté¬ 
geait» Il avait découvert deux boucles sur un côté qui était 
tout en planches, sans aucun passage pour la lumière. Il com¬ 
manda alors a ses hommes de nager de ce côté, et, ayant 
attaché un cal de a une des boucle», il leur Ht remorquer vers 
le navire mon coiffe, comme ils rappelaient. Lorsqu'il fut là, 
il donna des ordres pour attacher un autre câble a l'amieau 
fixé dans le couvercle et pour le lever avec îles poulies, ce 
que, a eux tous, les matelots ne purent faire au delà de deux 
ou trois pieds, 11 me dit quais avaient vu ma canne et mou 
mouchoir passant parle trou, et qu'ils en avaient conclu que 
quelque malheureux homme devait être renfermé dans cette 
cavité. Je lui demandai si lui ou l'équipage ifavaiî pus vu 
dans J air quelques oiseaux énormes, vers le temps où ils ni V 
peivuivüt pour la première Ibis* A quoi il répondît que, cau¬ 
sant de cette affaire avec les matelots pendant que je dor¬ 
mais, l'im d'eux avait dit avoir observé trois aigles volant ve 
le nord, mais sans remarquer qu'ils fussent plus gros que la 
taille ordinaire, de suppose qu'il faut attribuer cela à la. 
grande hauteur où ils étaient* Pour le capitaine, Il 11 c pouvait 
deviner le motif de ma question* Je lui demandai misante à 
quelle distance il comptait que nous étions de la terre. II me 
dît que d'après Lestime la plus exacte qu'il put luire, ti- ni - eu 
étions au moins à cent liâmes. Je l’assurai qu'il devait se 
tromper de la moitié au bas mot. car il n'y avait pu* deux 
bernes que j'avais quitté le pays d’où je venais lm-qim j'étais 
tombé dans la mer, LiWe^us, il se reprit à croire que mon 
cerveau était dérangé, ce qu'il me donna à entendre ou m’en- 
gugeanU aller au lit «tans une cabine qu’il avait fait disposer 
pour moi* Je rassurai que sou bon accueil et sa compagnie 
m'avaient tout à fait remis, et que de toute nui vie je n'avais 
jamais été mieux dans mon bon sens. Alors il devint sérieux 
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et me plia 'le le laisse] 1 me di*mander librement si ma con- 
science n’était pas bourrelée du souvenir de quelque crime 
énorme pour lequel j'avais etc puni par l’ordre de quelque 
prince, eu étant exposé dans ce coffre, de même que de grands 
criminels ont été, dans d'autres pays, abandonnés sans pro¬ 
visions sur la mer dans une Imrqtie disloquée; ajoutant que. 



tout en étant dieu triché d'avoir recueilli au si méchant homme 
dans sou navire, il engageait sa parole de me déposer à terre 
sain et sauf au premier port où nous allions arriver. Ses 
soupçons, dîsait-d, s’étalent beaucoup augmentés grâce â 
quelques discours parfaitement absurdes que j'avais tenus 
tout d’abord à ses matelots et ensuite â lui-même, â propos 
de mon cabinet «m de nmn Coffre, et aussi grâce à mes regards 
et a nia conduite étranges pendant le souper* 

Je le priai d avoir la patience de nfécouter raconter mon 
histoire, dont je lui iis un récit fidèle depuis la dernière fois 


25 


































JO 2 


VOYAGES DE GULLIVER. 


que j'avais quitté l'Angleterre jusqu’au moment où il m'avait 
trouve. El comme la vérité ne fraye toujours au cliemin dans 
les esprits raisonnai îles, ce digne et honnête homme, qui avait 
quelque savoir et beaucoup de bon sens, fut aussitôt convaincu 
de ma candeur et de nui véracité. Mais, pour confirmer en¬ 
core tout ee que j’avais dît, je le suppliai de faire apporter 
mon armoire, dont j’avais la clef dansma poche : — il m'avait 
déjà informé delà manière dont 1 ■ s matelots avaient disposé 
de mon cabinet. — Je rouvris eu sa. présence et lui montrai 
la petite mil notion de raretés que j'avais fermée dans le pays 
d’oii je venais d'être tiré si étrangement. Il y avait le peigne 
que je m'étais ingénié à fabriquer avec les poils de la barbe 
du roi, et un autre fait de ta. même matière; mais 1 es poils 
étaient, pour celui-ci, iïxés dans une rognure de l'ongle du 
ponce de Sa Ilajcsté, en guise de dos. II y avait une série 
d'aiguilles et d'épingles, dont la longueur variait d’im pied et 
d-’ini à un yard; quatre aiguillons de guêpe, semblables a 
des rions de menuisier ; quelques cheveux tombés de la télé 
de la reine quand elle se peignait ; nu anneau d’or, dont elle 
nl'avait un jour fait présent de la fa ;on la plus obligeante; 
le retirant de son petit doigt et me le jetant autour du cou 
comme mi collier. Je priai le capitaine qu'il lui plut d'accepter 
cet anneau en retour de ses civilités, ce qu’il refusa absolu¬ 
ment. Je lui montrai un cor que j’avais coupé de ma propre 
main à l'orteil d'une fille d honneur ; il était environ de la 
grosseur d'une reinette du Kent, et devenu si dur, qu’apivs 
mon retour on Angleterre, je le fis creuser en forme de coupe 
et monter en argent. Enfin,je le priai de regarder les culottes 
que je portais alors, et qui étaient laites de la peau d'une 
souris. 

Je ne pus lui faire accepter que la dent d'un laquais, que 
je le vis examiner avec une grande curiosité, et dont je 
m’aperçus qu'il avait envie. Il la reçut avec quantité do re¬ 
merciements, plus qu'une telle bagatelle ïl eu pouvait Tïlérî- 
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tei\ I ‘11 chirurgien malhabile l'avait pur cireur extraite a. un 
des smdleurs de (llLiindalelito]i, qui s. h dirait ilti trial de dont s; 
mais elle était aussi saine qu'aucune de celles <ju‘îl avait dans 
la bouche, Je F a vais (ait nettoyer et l'a vais luise dans mon 
armoire. Elle avait environ un pied de long et quatre pouces 
de diamètre* 

Le capitaine fut. parfaitement satisfait du naïf récit que 
je lui avais fuit, et il me dit qu'il espérait que. lorsque nous 
serions revenus en Angleterre, je rendrais service au monde 
eu le couchant sur lu papier et en le rendant publie. Ma ré¬ 
ponse fut que je croyais que nous étions déjà surabondaiaiment 
approvisionnés de livres du voyages; que, maintenant, rien 
ne pouvait arriver qui ne fut extraordinaire, ce qui me faisait 
soupçonner que certains auteurs consultaient moins la vérité 
que leur vanité, ou leur intérêt, on l'amusement des lecteurs 
ignorants; que mon histoire ne contiendrait guère que des 
événements communs, sans ces descriptions à effet de plantes, 
d'arbres, d'oiseaux et d'autres animaux étranges, nu des cou¬ 
tumes barbares et de l'idolâtrie des peuples sauvages, les¬ 
quelles abondent ehez la plupart des écrivains, Toutefois je 
le remerciai de sa bonne opinion et promis de réfléchir à _lu 
question. 

Il me dit qu une chose Tâtonnait beaucoup, qui était do 
m’entendre parler si haut; et i! me demanda si le roi ou la 
reine de ce pays-là étaient durs d'oreille. Je lui répondis que 
c'ét ait ce que j 'avais été accoutumé à taire depuis plus de deux 
ans, et que j’étais, de mon côté, également ém Tveillé de sa 
voix et de celle de ses hommes, qui me s misaient métré 
enfin i murmure, cependant assez distinct à mes oreilles. 
Mais dans ce pays-là, si je parlais, c’était comme mi homme 
causant dans la me à lui autre qui l’écouterait du sommet 
d’un clocher, à moins qu'on ne me plaçât sur nue table, ou 
qu’on me tint dans la main. J’avais aussi, lui dis-je, fait une 
autre observation : à mon arrivée sur le navire, lorsque les 
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matelots se tenaient tous autour île moi, j.' pensai ipu? c'étsiH’iit 
bien les pins méprisables petites créatures ijue j'eusse jamais 






,, J 


aperçues, Etj à la vérité^ depuis 
âne rétais dans les Etats de ce 



roi ÿ je n avais jamais <ii]i |m rte de 
me regarder dans un inîroir après 
que mes yeux eurent été aceoii- 
t limés à des ni jet s si pmliaieiiN* 
tellement la comparaison mu 
donnait une piètre idée de moi- 
même* Le capitaine me dit alors 
que, pendant le souper, il avait 
remarqué q ne je regardais iliaque 
objet avec une sorte de stupéfac¬ 
tion, et que souvent j a vais 1 air 
de pouvoir à peine me retenir de 
rire; il 11e savait trop comment 


le prendre. 


mais il buvait attribué 


ix quelque désordre de mou cerveau. Je reconnus que 
parfaitement vrai : je me demandai connu ni j avais 


c'était 
pii me 
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contenir en voyant ses plats île la taille d'une pièce d’argenl 
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de trois pence 7 
un cuissot de porc à 
]»eine gros comme une bou¬ 
chée,, et une tasse moins grande 
qiruue coquille de- noix; et je coutimiai 
ainsi décrivant dans le meme style le reste 
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de sou mobilier et de ses provisions. C’est que, bien que 
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In reine m fût fait luire en | selit im assortiment complet 
{ 1* 1 ton! ce qui m’était nécessaire pendant que j'étais h smi 
service, mes idées étaient entièrement influencées par ce 



ijue je voyais de tout côté autour de moi, ri j. [Armais 1rs 
yeux sur ma propre petitesse, comme ou le fait sur ses 
défauts* 

Le capitaine entendit fort Mon raillerie et répliqua paie¬ 
ment, eu citant le vieux proverbe anglais, qu'il smipeon- 
nait mes yeux d'ètre plus grands que mon ventre, car il 
c'avait pas remarqué que jYussr un si fumeux estomac, bien 
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fju'ayant jeûné tmit lu jour. Et. s’ataiidmmant il sa belle 

llUïll6Ll ! ? il prnjeStU (Jlî i! ÊlTlTilît VoL 'ïltkTS llnfillé rent llVTCS 

P 1 - 1111 ' v°ir ni ri n cabinet flans le bec de ] aigle et tombant en¬ 
suite d'une si grande hauteur clans la mer; spectacle très 



étminant; sans iIoute ? et digne qu’on pût en transmettre la 
description aux iVgvs luturs. La comparaison avec ldiactun 
se présentait si bien d'elle-méme, qu‘il ne put s'empêcher 
de 1 appliquer, quoique je ne goûtasse | as cette idée plus que 
de raison. 

Lu capitaine, après avoir été à Toukiu, avait, en retour- 
liant -ai AiiLrlrirriv, été chassé au nord par 44 degrés de lut i- 









































































VOYAGES DE GULLIVER. 


JûS 


s 

s 


tilde et 143 de longitude* Mais, deux jours après mon arrivée 
» b(>n1 ' il rencontra des vents alizés. Nuis naviguâmes long- 
temps vers le sud, et. longeant la Nouvirile-Hollandcj nous 
maintînmes notre route ouest-sud-ouest, puis sud-sud-ouest, 
jusqu'à ce que nous eussions double le cap de BonmvK.spé- 
rartee, Notre traversée fut très heureuse, mais je n Y unifierai 
pas le lecteur en lui eu donnant le j< - : i eu i al. Le capitaine fit 
escale à un ou deux ports et envoya laehaloope pour taire de* 
provisions et rie l’eau fraîche; mais je ne sortis pas une fuis 
du navire avant d'être entré dans les Dîmes, ce qui eut lieu 
le 3 juin 170(3, environ neuf mois après ma délivrance* -17 riïris 
de laisser ce que je possédais en payement rie ma traversée; 
mais le capitaine déclara qu'il ne recevrait pas lin fartlring. 
Nous primes amicalement congé Lun rie La titre, et y lui fis 
promettre de venir me voir chez moi, à Reririff. Puis je louai 
un cheval et un guide pour cinq shillings, que jVmpmntai au 
capitaine. 

Pendant lu route, remarquant les petites dimensions ries 
maisons, ries arbres, des bestiaux et des gens, je me pris à 
penser que j étais à Lillîput* J’avais peur ri écraser tous les 
voyageurs que je rencontrais, et je les hélai- souvent très 
haut pour les faire s’écarter du chemin; de sorte que je ris¬ 
quai deux ou trois fois rie me faire casser la tête pour mon 
impertinence. 

En arrivant & nui maison, dont j’avais été forcé de rie- 
mander le chemin, un domestique vint ouvrir la porte, de 
me baissai pour entrer, comme une oie sous une porte en¬ 
chère, rie crainte de un: cnguer ht tête, 31 n femme ri - curilt 
pour m'embrasser ; mais je m'inclinai plus lias que ses 
genoux, pensant qu'autrement elle ne serait jamais capable 
d’atteindre à ma bouche. Ma tille s'agenouilla pmir me de¬ 
mander ma bénédiction : ruais je ne pus la v >ir avant, qu elle 
se fut relevée, habitué que j’étais depuis si longtemps à me 
tenir la tête droite et 1rs yeux fixés à plus rie soixante pieds 
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de liant: puis je fis le ire-s te de la soulever d’uue seule main 
]>ar la raille. Je regardai ele haut eu lais les domestiques et 
un ou deux amis - 1 uî étaient a la maison, comme s’ils eussent 
été dm pygmées et moi un géant. Je dis à ma femme qu’elle 
avait été trop économe, car elle s'émit réduite à rien, elle et 


ma lift . Bref, je me conduisis d’une manière si inexplicable 
qu’ils lurent tous de l'opinion du capitaine la première Sus 
qu'il m'avait vu, et qu’ils conelurent que j’avais perdu l’es¬ 
prit. Je cite ceci comme un exemple du grand pouvoir de 
l'habitude et du préjugé* 

En peu de temps, n ms arrivâmes h dissiper tout malen¬ 
tendu, moi, ma famille .■ r mes amis; mais ma femme déclara 


•que je ne reprendrais jamais la mer. Et cependant ni m mau¬ 
vais destin en ordonna tellement qu’elle n’eut pas le pouvoir 
de mY* 111 pécher d^ le faire, comme le lecteur pourra rap¬ 
prendre bientôt. En attendant, je termin 1 ici la seconde partie 
de mes malheureux voyu ms* 
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L 'auteur part pour son troisième voyage. — // est pris par des pirates — 
Méthane* te d'un liai fan fai s* ■— J r rivée de l'auteur dans une i/e. — li 
csi reçu à La pute. 

L nv avait pas plus de dix jours ij ne 
j'étais à la maison, lorsque je mus la 
visite du capitaine William Rnlimsou, 
des (.Wijounillcs, commandant le Ilope- 
weîl 9 solide navire de trois cents ton¬ 
neaux. J'avais fait jadis, comme cliirur- 
<riem un voyiurc au Levant sur un autre 

Q / v O 

navire dont il était alors le capitaine d le propriétaire pour 
nu quart. Il in'avait toujours traité ] Jutot roui me un frère 
ijiie comme uu officier subalterne* En apprenant mon arrivée. 
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il vint me voir, pur pim* amitié, j\m riais convaincu, car rien 
lie se passa entre nous que ee qui se pusse quand mi se revoit 
après une longue absence* Mais il répéta souvent ses visites, 
exprimant sa joie de me trouver bien portant, me demandant 
si j'étais .maintenant fixé pmir le reste de mes jours, et uj=Mi¬ 
ta ut «qu'il comptait partir dans deux mois pour les Indes 
orientales. À la fin, il m’invita nettement, bien qu'avec des 
excuses, à accepter le poste de chirurgien h son bord. J au¬ 
rais sous moi un autre chirurgien, outre nos deux aîdo; mon 
salaire serait le double de la solde ordinaire ; et, sachant p mr 
l’avoir éprouvé que mon expérience de la mer était au nmîus 
égale à la sienne, il était prêt h s’engager, aussi expressément 
1111 il nic conviendrait, à tenir compte de mes avis tout comme 
si je partageais avec lui le commandement. 

Il me dit tant d’autres choses obligeantes, et je le eum 
naissais pour un si bonuête domine que je ne ]nis rejeter sa 
proposition. Ma soif de voir le monde était d'ailleurs, malgré 
mes infortunes passées, aussi violente que jamais. La >eiile 
difficulté qui restât était de persuader ma femme. -le linîs 
cependant ]iar obtenir son consentement, à cause dos avan¬ 
tages qu’elle y vir pour nos enfants. 

Usons partîmes le 5 août 1700 et arrivâmes â Fort Saint- 
George le 11 avril 1707* Niais y restâmes trois sema lues, pour 
y rafraîchir notre équipage, qui compta : t 1 h- au coup de ma¬ 
lades, De là nous allâmes au ïbüquiii, «ai le capitaine décida 
de s'arrêter quelque temps, parce que beaucoup des marelinu- 
dîses qu'il avait l’intention d'acheter n'étaient pas prêtes et 
ne pouvaient guère lui être livrées avant plusieurs mois. Aussi, 
dans F espoir de se couvrir un peu de ses frais, il fit ^acquisition 
d’un sloop, qn'îl chargea des diverses espèces de marchan¬ 
dises qui font l'objet ordinaire du commerce des T< nrjiiinois 
avec les îles voisîuo: et. métrant à bord quatorze hommes, dont 
trois étaient du pays, il me nomma pat mu du sloops avec pou¬ 
voir de trafiquer qjendaiit qu'il faisait ses affaires au Tonquiu. 
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Il o'y avait. pas pins de trois jours 
pris lu mer, lorsqu'une grande tempête 
cinq jours j nous 
fumes pousses au 
nord - nord - est , 


que nous avions 
s’éleva. IVîidaut 


puis h l'est ; ajires 
quoi nous eu mes 
beau temps, mais 
toujours avec une 
assez forte luise 
de l'ouest. Le di¬ 
xième jour, deux 
pirates nous don¬ 
nèrent la chasse r i 
nous eurent bien- 
tôt atteints. Mon 
sloop était, en ef¬ 
fet, tellement char¬ 
gé qu'il ne mar¬ 
chait que très 
lentement, Nous 
idetions pas, d'ail¬ 
leurs, en mesure 
de nous défendre. 
Les deux pi¬ 
rates nous abor¬ 
dèrent a peu près 
en même temps et 




se précipitèrent furieusement sur le pont, ii la tête de leurs 
hommes; mais, nous trouvant tous prosternés la face contre 
terre, comme j'en avais donné l’ordre, ils nous garrottèrent 


aveu î 


le grosses cordes, nous laissèrent sous bonne garde et se 


mirent en devoir de fouiller le sloop. 

Je remarquai parmi eux un Hollandais qui semblait avoir 
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quelque autorité, quoiqu'il ne lïat le commandant ni de l'un 
ni de Finit iv navire* Il reconnut à nos physionomies que nous 
riions Anglais et jura, dans si hi baragouin, qu'on mais atta¬ 
cherait (leux à detlN, dos contre dos, et qu'on nous jettera it a la 
mer. Je parlais assez bien le hollandais. Je lui dis qui nmis 
étions et le priai, considérant pue mms étions îles chrétiens et 
des protestants, d'un pays voisin et étroitement allié au sien, 
d'engager les capitaines à prendre quelque pitié do nous. Mou 
discours enflamma sa rage; il répéta scs menaces, et,se tournant 
vers ses compagnons, il leur parla avec une grands'véhémence 
en japonais, je suppose, prononçant souvent le mot christ 

Le plus grand des deux vaisseaux pirates était commandé 
par un capitaine japonais qui parlait un peu le hollandais, 
mais très imparfaitement. Il vint à moi, or, après plusieurs 
questions auxquelles je répondis avec une grande humilité, il 
déclara que nous ne serions pas mis il mort. Je fis au capitaine 
une profonde inclination; ]mis,me tournant vers le Hollandais, 
je dis que j'étais fâché de trouver plus de miséricorde chez nu 
païen que chez un de nies frères chrétiens. Mais j'eus bientôt 
lieu de me repentir de ces folles paroles. Ce méchant réprouvé, 
après avoir, à plusieurs reprises, mais eu vain, tâché de per¬ 
suader aux deux capitaines qifem pouvait bien me jeter à la 
mer, — ce à quoi ils ne voulurent pas consentir, a. cause de 
la promesse qu’ils m'avaient fuite que je ne mourrais pas, 


(ditïiit cependant qu'on munfligesU un châtiment pire, selon 
toute apparence, que la. mort elle-même. Mes hommes furent 
distribués par portions égales sur chacun dos deux pirater -et 
un nouvel équipage monta mon sloop, tjimnt à moi. on dérida 
qu'on m'abandonnerait a la dérive dans un petit canot, av e 
des avirons, une voile et quatre* jours de vivres. Le capitaine 
japonais fut assez hou pour doubler et* dernier article sur 
ses provisions particulières et ne permit pas qu on me 1-niiL 
lât. Je descendis dans le canot, tandis que le Hollandais, 
debout sur le peint, me chargeait de toutes h> malédictions 
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et de toits les tomes injurieux que sa langue pouvait fournir. 

Une heure environ avant de voir les pirates, j’avais fait 
nue estime et trouvé que 11 >us étions par 40° de latitude nord 
et 18o° de longitude. .Lorsque je me fus un peu éloigné d'eux, 
je découvris, avec ma lunette de poche, plusieurs îles au sud- 
est. Je hissai ma voile, le veut étant bon, dans le dessein 
d'atteindre la plus proche de ces îles* d'y parvins au bout de 
trois heures environ. Ce 1 fêtait qu’un rocher, d'y recueillis 
cependant un grand nombre d'œufs d’oiseaux; et, battant le 
briquet, j’allumai un feu de bruyère et d'algues sèches, au 
moyen du piel je iis cuire mes œufs. Ce fut là tout mou souper, 
car j'étais résolu à économiser mes provisions autant que je 
le pourrais. Je passai la nuit sous l'abri d’une roche, avec une 
jonchée de bruyère sous moi, et je dormis assez bien. 

Le jour suivant, je lis voile vers une autre île. De là. j'allai 
à une troisième, puis à une quatrième, tantôt me servant de 
ma voile, tantôt, de mes avirons. Mais, pour ne pas ennuyer 
le lecteur du récit détaillé de mes misères, qu’il lui suffise de 
savoir que, le cinquième jour, j’arrivai à la dernière des îles 
en vue, laquelle était située au sud-sud-est de la première. 

Cette île était [dns éloignée que je ne le croyais, et je ne 
mis pas moins de. cinq heures à ratteindre, J hui fis presque 
complètement le tour, avant de pouvoir trouver un lieu con¬ 
venable pour aborder; c’était une petite crique, environ trois 
Ibis large comme mon canot. Je trouvai que celle île if était 
que ruchers semés, eh et là, de touffes d’herbe et de plantes 
aromatiques. de sortis mes petites provisions du canut et, 
après m’être réconforté, je cachai le reste dans une grotte, 
dent if y avait un grand nombre. Je recueillis une quantité 
d'œufs sur les rochers, et je ramassai beaucoup d'algues sèches 
et d'herbes roussies, (pie j’avais le dessein d'allumer le lende¬ 
main pour faire cuire mes œufs aussi bien que je le pourrais, 
d avais sur moi ma pierre à fusil, mou briquet, ma mèche et 
ma lentille. Je passai tonte la nuit dans bi grotte ou j’avais 
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logé me* provisions. Mon lil se composait de ces mêmes herbes 
et algues sèches dont je comptais faire du combustible. Je 
dormis Fort peu, car 1rs inquiétudes de mon esprit lVin]Hir- 
tèrent sur ma fatigue et me tinrent éveillé. Je considérais 
combien il était impossible de r m ruiner a vivre en un Heu si 
désolé, et 1 1 tld le fin misérable devait être la mienne* J'étais 
dans un tel état d’ïndiilérence et d'accablement, que je uüvais 
pas le courage de me lever, et, avant que j'eusse retrouvé 
assez d'énergie j>onr ramper hors de ma grotte, le jour était 
déjà fort avancé. Je me promenai un peu parmi les rochers. 
Le ciel était parfaitement serein, et le soleil si chaud que j'étais 
forcé de détourner le visage. Tout à coup, il devint obscur, 
mais d. une obscurité très dilïeivute, à ce qu’il mi; sembla, de 
b obscurité que cause l’interposition d'un image. Je retournai 
sur mes pas, et j'aperçus entre lira et le soleil un vaste corps 
opaque qui s’avancait vers lTk\ Il me semblait avoir environ 
deux milles de liant, et il cacha le soleil pendant six nu sept 
minutes; mais je ne remarquai pas que l’air fut beaucoup 
plus froid, ou que le ciel fut beaucoup plus assombri que si je 
m’étais trouvé dans l'ombre d’une montagne. A mesure qu’il 
approchait du lieu 011 j’étais, ce corps mhipparaissaït comme 
une substance solide, à. fond plat, uni et brillant avec beau¬ 
coup d éclat, a cause de la réverbération de la mer aunks- 
sous. J’étais debout, uiie hauteur, a environ deux rente 
vards du rivage, et je voyais cette vaste masse descendre 
presque parai Kde ment à moi, il moins dhiii mille anglais de 
distance. Je tirai ma lunette de ma poche, et je découvris 
nettement des quantités de gens montant et dosmidant sur 
ses flancs qui semblaient- étlv eu pente; mai- ce ipir ces gens 
taisaient, je ne pus le distinguer. 

L’amour naturel de lu vie me donna quelques mouve¬ 
ments intérieurs de joie, et je cornais aussitôt IVspnirquo cette 
aventure pourrait^ d’une manière ou de l’autre, contribuera 
me tirer du lieu désolé et de la situât ion désespérée où je me 




















































TROISIÈME PARTIE. Zl7 

trouvais. Mais,d’un autre côté, le lecteur peut a peine se fign- 
rer <juel était mon étonnement de voir une île dans l\ùw ] m _ 
bitée par des hommes cjuï étaient capables, h ce qu’il semblait, 
de rélever, ou de l’ai laisser, ou de la, pousser en avant , à leur 
gré. Mais je n’étais pas en ce mmneot-îà dans une disposition 
d'esprit propre à philosopher sur ce phénomène ; je ]>réferaî 




observer la direction que Pile allait prendre, car elle parut un 
instant rester immobile. Bientôt après, cependant, elle s'a- 
van ça plus près encore, et je pus voir que ses flancs étaient 
entourés de plusieurs galeries en gradins, avec, des escaliers, 
de distance en distance, pour descendre de Tune a P mitre. 


Dans la galerie lu plus basse, je vis quelques personnes qui 
pêchaient avec de longues lignes et dômtresqui regardaient. Je 
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brandis vers File mou mouchoir et mou bonnet, car il v avait 

/ V 

longtemps que mon chapeau était usé, LVmmr elle ajiprï»< liait 
davantage, j’appelai et je criai de toute la foire de ma voix; 
jitiis, regardant avec s-an, je vis une foule se rassembler du côté 
que je pouvais le mieux distinguer, ( 'oinine ils tendaient le doigt 
vers moi et se faisaient signe les uns aux antres, je compris 
qu’ils m'avaient parfaitement découvert, quoiqu'ils ne réj m Mi¬ 
sent rien à mes cris, Je pus voir aussi quatre ou eïuq lioiumes 
courir en toute 1 hâte au haut des esc aliers, jusqu'au sommet de 
File, où ils disparurent. Je conjecturai, et il se trouva que j’avais 
raison, qu/em les envoyait pour prendre, dans la circonstance 
qui se présentait, les ordres de quelque personnage puissant. 
L’affluence du peuple augmentait; et, en moins dume 
heure, File fut dirigée et soulevée de telle fin; m que la galerie 
intérieure m'apparut sur une ligne parallèle à la hauteur 
où je me tenais, et a mie distance de moins de mit yards. Je 
me mis alors dans lies postures les plus suppliantes et parlai 
avec les plus humbles accents, niais ne remis aucune réponse. 
*'eux qui se trouvaient les plus proches en face de moi sem¬ 
blaient des personnes de distinction: je le suj«posai, du moins, 
d'apres leur costume, Ils étaient en grande conférence entre 
eux et dirigeaient souvent leurs regards sur nam A la tim 1 un 
d'eux cria quelque chose dans un idiome clair, poli, doux et 
assez semblable pour le son g l'italien ; aussi lui renvoyai-je 
une réponse dans cette langue, espérant, lu moins, «pie la 
cadence en serait plus agréable à ses oreilles. Bien que nous i • 
nous comprissions ni Fun ni Vautre, on entendit facilement ce 
que je voulais dire, car on Voyait la détresse où je me trouvais. 
On me lit signe de descendre du rocher et d aller vers le 
rivage, ce que je fis, L île flottante s éleva alors a une haut ■ 11r 
convenable, de façon à en amener le bord immédiatement au- 
dessus de moi ; on laissa tomber de la galerie iufePeiire nue 
chaîne avec nu siège attaché à lVxtrémïré: je ni y établis, et 
on me bissa avec des poulies. 
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Descrîplùm du caractère et du tempérament des Lajmtiem *— État de leurs 
conmissanas. — Du roi et de sa cour. — Accueil que fauteur r reçut. 
— Le> habitants sont sujets à la crainte et aux inquiétudes. — Des 
femmes du pays. 



> mettant pied à terre, je fus entouré 
d’une h mie de peuple; mais ceux qui 
se tenaient le plus près semblaient être 
d'un plus haut rang. lis me considé- 
raient avec toutes les mari pies et tous 
les dehors de l'émerveillement ; et, à 


vrai dire, je n'étais pas beaucoup en reste de ce côté-là, car je 
n’a vais encore jamais vu une race de mortels si singulière par 
les formes, les vêtements et la physionomie. Us avaient tous 
la tête couchée, soit à droite, smi à irauehe ■ un de leurs veux 
était tourné en dedans et F antre se dirigeait tout droit vers le 
zénith* Leurs vêtements de dessus étaient ornés de figures 
représentent des soleils, des lunes et des étoiles, entremêlés 
de violons, de flûtes, de harpes, de trompettes, de guitares, 
de clavecins et de beaucoup d’autres instruments de musique 
inconnus à nous gens d’Europe. Je remarquai çà et là beau¬ 
coup d'entre eux habillés connut* des domestiques, et partant 




































2 >0 


VOYAGES DE GULLIVER. 


tin ns leurs mains un bâton court auquel était attachée, à lu 
il lanière d un fléau, nue vessie soufflée, Dans chaque vessie 





était une petite «jnantide puis secs ou de petits cailloux, 
comme on me l'apprit, plus tar-L De temps en temps ils frap¬ 
paient de ces vessies la bouche et les oreilles de ivitx qui se 
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trouvaient près d’eux, pratique dont je ne pus alors com¬ 
prendre le sens. Mais il paraît que ces peuples sont tellement. 







ul>-■ allés dans des spéculations profondes.qu'ils ne peuvent ni 
parler, ni suivre les discours des autres sans être réveillés par 
quelque impression extérieure sur les organes du lamraire et 
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de F ouïe. ( ‘‘est pour cotte raison que 1rs personnes qui .-u ont 
le moyen entretiennent toujours dans leur maison, parmi leurs 
domestiques, \m frappeur — le nom original est eUtmwle 


s» * 


et jamais ils ne sortent ni ne font de visites sans lui, (V 
serviteur a pour office, lorsque deux ou trois personnes, oin un 
plus grand nombre, se trouvent de compagnie, de frapper dou¬ 
cement de sa vessie la bouche de celui qui doit parler et 
l'oreille droite de celui on do roux a qui s'adresse celui qui 
parle. Ce frappeur est aussi activement employé à escorter 
son maître dans ses promenades et a lui donner, à l'occa¬ 
sion, un léger coup sur les yeux ; car ce maître est tellement 
absorbé dans ses méditations qu'il est toujours en danger 
do tomber dans chaque précipice, de faire rebondir sa tète 
contre chaque poteau, et, dans les mes, d'envoyer les antres 
ou de se faire envoyer lui-même dans le ruisseau, 

v 

Il était nécessaire de donner an lecteur ces détails, sans 
lesquels il lui eût été impossible, comme il Fêtait à n mi¬ 
llième, de comprendre les manières de ces gens pendant qu'ils 
me conduisaient au sommet de File et, de là, au palais 
royal. Durant Faseensiou, ils oublièrent plusieurs fois ce qu’ils 
étaient en train de faire et m'abandonnèrent à moi-même, jus- 
t j 11 'à ce que leur mémoire eût été de nouveau ré vrillée par 
leurs frappeurs, car ils ne semblaient nullement impressionnés 
par la vue de ma physionomie et de mon costume étrangers 
ni par les cris du vulgaire, dont les pensées et les optât s 
étaient moins préoccupés. 

À la fin, nous entrâmes dans le palais ci pénétrâmes dan- 
la chambre d'audience, oii je vis lr roi assis sur son trime et 
entouré des personnes du plus haut rang, Devant le trône 
était une grande table chargée de globes, de sphères et d'in¬ 
struments de mathématiques de toute espèce, Sa Majoté ne 
niais accorda pas la moindre attention, bien que notre entrée 
ne fit pas sans un assez grand bruit, à cause du concours 
de toutes les personnes appartenant à la eour. Mais il émir 































TROIS t OIE PARTIE. 


* “» x 

“ 0 


alors profondément enfoncé dans un problème, et nous atten- 
dîmes une heure an moins avant qu'il eût pu le résoudre. De 
chaque côté de lui se tenait un jeune page, avee une vessie en 
main. Lorsqu’ils virent iju’ü était de loisir, Yxin d'eux lui en 
donna un petit coup sur la bouche, et l'autre sur l'oreille droite. 
Il tressaillir, comme quelqu'un réveillé en sursaut, et diri¬ 
geant son regard vers moi et ceux en la compagnie desquels 
jetais, il se rappela le sujet de notre venue, dont on l'avait, 
auparavant informé, Il prononça quelques mots; au>sitôt 
un jeune homme armé d'une vessie vînt à côté de moi et me 
frappa doucement l'oreille droite; mais je fis signe, aussi bien 
que jo pus, que je n'avais pas besoin de eet instrument, ee qui 
donna à Sa ^lajesté et a toute la cour— je m ? en aperçus plus 
tard — une très piètre opinion de mon intelligence. Le roi. au- 
tiint que je pouvais le conjecturer, me fit plusieurs questions, 
et je lui adressai la pan de dans toutes 1rs langues que je pos¬ 
sédais. Quand on eut reconnu que je ne pouvais ni comprendre 
ni être comprisse lus. par son. ordre, conduit dans un appar¬ 
tement du palais, car ee prince se distinguait de tous ses 
prédécesseurs pur son hospitalité envers 1rs étrangers; et doux 
domestiques furent désignés pour me servir. On apporta mmi 
dîner; quatre personnes de qualité. qin jo me rappelais avoir 
vues près du roi, me firent l'honneur de le partager avee moi. 
Nous eûmes deux services de trois plats chacun. Au premier 
service, il y avait une épauL de mouton eu triangle équilaté¬ 
ral, mie pièce de hœtdVn rhomboïde et un pudding cncycloïde. 
Le second service se composait, de deux canards dressés du 
manière à Jbj'tuvr des violons, tic sautasses et de boudins res- 

o 

semblant à des flûtes et a des hautbois, et «I‘tu m■ poitrine de 
verni en forme de harpe. Les domestiques coupaient notre pain 
en cônes, en cylindres, en parailéh'grammes, et autres figure* 
géométrii | ues. 

lYmlant cjue nous étions à due r, je pris la liln-rré de de¬ 
manda* les noms que portaient diHercules choses dans leur 
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langue, et ces nobles personnages, avec l’aide de hairg/rig - 
/H'drS' furent charmés de me répondre, espérant exciter nmn 
admiration par leurs grandes capacités, si je pouvais être mis 
en état de converser avec eux. Je fus bientôt capable île deman¬ 
der du pain et a boire, et meme tout ce dent /avais besoin. 

Al uvs le dîner, ma compagnie >e retint, et une personne, 
suivie d'un frappeur, me fut envoyée jar ordre du roi, Cette 
personne portait avec elle une plume, de l'ciiere, du papier et 
trois ou quatre livres, et elle me fit entendre par signes qu’on 
Feuvoyait pour m’apprendre la langue. Nous restâmes quatre 
heures ensemble ; pendant ce tenons, j’écrivis un grand 
nombre de mots en colonnes, avec la traduction en regard ; je 
parvins également il apprendre quelques petites phrases. 
Ainsi mon professeur ordonnait a un domestique d'aller cher¬ 
cher quekpie objet, de se tourner, de faire une révérence, de 
s’asseoir, de se lever, de marcher, et autres choses sembla- 
blés; et je prenais note do la phrase ] ar écrit. Il me nioutia 
aussi, dans un de ses livres, les figures du soleil, de la lune et 
des étoiles, le zodiaque, les tropiques et les cercles polaires, 
avec les noms d’an grand nombre de figures planes et solides. 
Il me donna les noms it la description de bus les instiu- 
ments de musique, et les tenues techniques d< ut ■ ■ si sc sert 
en jouant de chacun d'eux. Lorsqu'il m'eut quitté, je mis tous 
ces mots, avec leur interprétation, par ordre alphabétique. 1 v 
cette façon, en peu de jours, et grâce à une mémoire très 
fidèle, j’acquis quelque cnimuissanre de leur langue. 

Le mot que je traduis par île volante ou flottante est. 
dans l’original, laputa, terme dont je ii’aî jamais pu savoir 
la véritable étymologie. Lap, dans le vieux langage tombé en 
désuétude, signifie liant ; et uniakj gouverneur; eYst de l;u 
disent-ils, qu’est dérivé Lajn pur corruption de Lopuntuh. 
Mais je ne me range pas â cette étym ilogitg qui me >< mhle un 
peu tirée parles cheveux. Je me hasarde à offrir aux savant* 
du pays une hypothèse qui m'appartient, c’est que Lapida 
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équivaut à lup outed; làp signifiant propre meut le santille- 


meut des rayons de soleil sur la mer. et outed, une aile 
nière tle voir que je 11 e voudrais pourtant [as imposer, 
Une je soumets au judicieux lecteur. 


: ma- 
mais 


(.'eux auxquels le roi m'avait 


confié, remarquant combien 



fêtais mal vêtu, donnèrent Tordre a nu tailleur de venir le 
lendemain matin et de me prendre mesure éTmi costume com¬ 
plet. < Vf artiste opéra d'une autre manière que ses confrères 
d'Europe. Il prit d’abord mon altitude avec un quart, de 
eu rdc, puis, à laide de la règle et du coin pas 5 il prit les dimen¬ 
sions et les contours de tout mon corps, en les reportant sur le 
papier. An bout de six jours II m'apporta mes vêtements, très 
mal faits et absolument disproportionnés, parce que, dans ses 
calculs, d lui était arrivé de se méprendre sur un chiffre, de 
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ino consolai en remarquant que de tels accident - étaient fré¬ 
quents et qu’on n'y faisait guère attention. 

Pendant que je restai renfermé à cause du manque d'ha¬ 
bits et à cause (Pune indisposition qui me retint queli|iu s jours 
de plus h la chanffirc.j'augmentai beaucoup mon dictionnaire; 
et la première fois que j'allai ;i la cour, je pus comprendre 
bien des cl 10 ses q me dit le roi et lui adresser tant lui en que mal 
quelques réponses. Sa Majesté avait donné Perdre de diriger 
Pile au nord-est-quart-est, jusqu'au point verticalement an- 
dessus de Lngadn. capitale de tout le royaume d'en Pas sur la 
terre ferme. C’était une distance d'environ quntre-vingt-ilix 
lieues, et notre voyage dura quatre jours et demi. Je ne sentais 
pas le moins du monde le mouvement progressif de: Pile dans 
Pair. Le matin du second jour, vers onze heures, le n i lui- 
même, en personne, sa noblesse, ses courtisans et ses officiers, 
ayant préparé tous leurs instruments de musique, eu j nièrent 
trois heures sans discontinuer, si bien que j’étais absolument 
étourdi par le bruit. Et je ne pouvais deviner ce que c Ja v< al¬ 
lait dire ; mais mon professeur me l'apprit. Il me dit que le 
peuple de Pile avaitdcs oreilles propres à entendre la musique 
des sphères, laquelle jouait toujours à certaines époques, et que 
la cour était maintenant préparée h faire sa partie dans le con¬ 
cert sur les instruments d*mt cliaemi savait le mieux jouer. 

Dans notre voyage vers Lagado, la ville capitale, Sa Ma¬ 
jesté fit. arrêter Pile au-dessus de certaines villes et de certains 
villages, pour recevoir les pétitions de ses sujets. Dans ce but 
on laissa pendre plusieurs ficelles avec dé petits poids à 
l'extrémité. Le peuple enfilait ses pétitions à v> ficelles, et 
elles montaient tout droit, comme ces bouts de papier que les 
écoliers attachent au bas de la corde qui tient leur ecrl-v-daiit. 
Quelquefois nous recevions d'en bas du vin et des vivre*, que 
Pou montait par des poulies. 

La connaissance que j'avais des matliéiuiitiqm - me tut. 
d'un grand secours pmir acquérir haïr phrasé-do-âe, qui mp >se 
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surtout sur cette science et sur la musique, art dans lequel 
j’avais quelque habileté. Leurs idées sont constamment tournées 
vers les lignes et les figures. Veulent-ils, par exemple, louer 
la beauté daine femme ou de quelque autre animal, ils se 
servent pour la décrire de rhorabes, de cercles, de parallélo¬ 
grammes, d'ellipses, et d'autres expressions géométriques, ou 
de termes empruntés à Fart de la musique qu’il est inutile de 
répéter ici. Je remarquai dans la cuisine du roi toutes sortes 
d'instruments de mathématiques et de musique sur le modèle 
desquels étaient découpés les rôtis que l’on servait à la table 
de Sa Majesté* 

Leurs maisons sont très mal bâties, avec des murs hors 
d'aplomb, sans un seul, angle droit dans aucune pièce ; et ce 
défaut vient du mépris qu’ils professent pour la géométrie 
pratique, qu'ils dédaignent comme vulgaire et mécanique. Les 
instructions qu’ils donnent sont trop raffinées pour Fintelli- 
genee de leurs ouvriers, ce qui occasionne de perpétuelles er¬ 
reurs. Lien qu’ils soient assez adroits à manier sur un bout 
de papier la règle, le crayon et les compas, je n’ai cependant 
jamais vu de gens plus embarrassés, plus gaucheset plus mal¬ 
adroits, ni de conception plus lente et plus incertaine sur 
toutes les questions, hors celles de mathématiques et de mu¬ 
sique. Ils raisonnent fort mal et sont excessivement portés à 
la contradiction, excepté lorsqu'il leur arrive d'être de l'opi¬ 
nion juste, ce qui est rarement leur cas. L'imagination, la 
fantaisie et Fin venir ni leur sont entièrement étrangères, et 
ils n’mit, dans leur langue, aucun mot qui puisse exprimer 
ces idées: tout l’effort de leurs pensées et de leur esprit étant 
renfermé dans les limites des deux sciences déjà mentionnées, 

La plupart d'entre eux, et surtout ceux qui s'occupent 
d'astronomie, ont une grande loi en Fastrologie judiciaire, 
bien qu’ils aient lion te de le déclarer publiquement. Mais ce 
que j'admirai surtout et jugeai absolument inexplicable, c’est 
la furie disposition que je remarquai en eux à s’occuper des 
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nouvelles et de In politique, a donner leur jugement sur h■< 
affaires d'Etat, et â discuter avec jussion et pied h pied V >pi- 
ninn des partis. J’ai, il est vrai, remarqué la meme dis] osition 
riiez la plupart des mathématiciens que j'ai coumis eu Europe, 
bien que j'aie toujours été incapable de découvrir la moindre 
analogie entre les deux sciences. A moins pue ces peuples ne 
supposent qtic. comme le plus petit cercle a autant de degrés 
pue le grand 3 le règlement et 1 administration du monde m 
demandent pas plus d'habileté qn’il iven faut p.nir manier ou 
tourner un globe.Mais je croîs plutôt que ce penchant provient 
dhme infériorité très commune à la nature humaine, laquelle 
nous pousse à être curieux et entichés des choses dans lespuelh s 
nous avons le moins d’intérêt et auxquelles in uns s< urimes le 
moins propres par nos études et notre tempérament. 

Ces peuples sont eu proie à de continuelles inquiétudes et 
n’ont-jamais mm minute de tranquillité d’esprit. Les causes 
d’où procède leur agitation n’affectent guère le reste des mor¬ 
tels. Leurs appréhensions naissent delà crainte 'puis ont qii 
différents changements ne se produisent dans les corps ré- 
lestes. Ils redoutent, par exemple, que la terre, par suite du 
rapprochement continuel du soleil, ne doive, à la longue, être 
absorbée on engloutie par lui ; que la surface du soleil m- soit, 
par degrés, voilée et comme revêtue d’une croûte par ses pro¬ 
pres émanations, et ne donne plus de lumière au monde; que 
la terre n’ait que de bien peu échappé a un coup delà queue 
de la dernière eomèie qui l’aurait infailliblement réduite en 
cendres, et que la prochaine, qu’ils attendent d'apivs IciU's 
supputation* dans trente et un ans, ne nous détmise, selon 
toute probabilité. Car si, dans son périhélie, elle approche du 
soleil jusqu’il on certain degré — ce que leurs calculs leur 
donnent lieu de craindre, -—elle en recevra une chaleur dix 
mille fois plus intense 1 que celle du fer ronge rayonnant, et. en 
s’éloignant du soleil, elle entraînera une queue lland•-unnte 
longue dhin million quatorze milles; et si la terre pa>>e à une 
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distance de cent mille mille* «lu noyau ou corps principal de la 
comète ? cette <pieue doit la mettre en feu à s> m passade et la 
réduire en cendres. Ils craignent enfin «jne le soleil, ipii dépense 
quotidiennement ses rayons sans aucun aliment pour le* rem¬ 
placer, ne soit à lu lin complètement consumé et annihilé: 
ce qui serait nécessairement suivi de la destruction de cette 
terre et de toutes tes planètes auxquelles il donne la lumière. 


Ils sont dans des alarmes 
si constantes, par suite des 
craintes que leur inspirent ces 
dangers imminents et d'autres 
semblables, qu'ils ne peuvent 
ni dormir tranquillement dans 
! eues lits j u t pre ndre aucun 
goût aux plaisirs et aux amu¬ 
sements ordinaires de la vie. 
Lorsqu'ils rencontrent une con¬ 
naissance, le matin, leur pre¬ 
mière question a trait à la santé 
du soleil; ils demandent quel 
air il avait a son coucher et û 
son lever, et quel espoir îl y a 
d'éviter le choc de la comète 



JSi r f 
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dans une conversation de ce 


qui s'approche. Ils se plongent 
genre avec le même sentiment qü’épruuvent les entants ipii 
Se plaisent tant à entendre raconter de terribles histoires d es¬ 
prits et de farfadets ; ils les écoutent avidement et ont si 

grand 5 peur qu'ils il"osent plus aller au lit. 

Les femmes de l'ile ont beaucoup de vivacité ; elles dédai¬ 


gnent leurs maris ci ont un goût extrême pour les étrangers, 
dont il y a toujours un nombre considérable venant du conti- 
lient d eu bas pour solliciter a la c>air, soit pour les affaires des 
différentes v illes et corporations, soit pour leurs intérêts person¬ 
nels; mais on les méprise beaucoup, pane qu'ils ne sont pas 
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doués comme ceux de Vile. ( 'Vsr parmi eux que les dûmes 
choisissent leurs galants. Mais ils ont ta Lit d'aïse et de sécu¬ 
rité, que le charme de ces relations eu est de beaucoup dimi¬ 
nué ; car le mari est toujours absorbé dans scs spéculations, >i 
Lieu que la maltresse et ruinant peuvent se livrer aux plus 
grandes lamilia rirés sous ses veux. pourvu <|u"îl soit muni de 
papiers et d'instruments et (j_u*il ify uituueuu trappeur au près 
de lui. 

Les femmes et les tilles déplorent d’être confinées dans 
Pile, (jni est pourtant, je croîs, le plus délicieux coin de terre 
du monde. Quoiqu’elles y vivent dans la plus grande abon¬ 
dance et la plus grande magnificence er qu'on leur permette 
de faire tout ce qui leur plaît, elles aspirent à voir le monde 
et à goûter les plaisirs de la. capitale; ce qu’elles ne sont 
autorisées à faire que par licence spéciale du roi. Et il nY-t 
pas aîsc de l'obtenir, parce que 1rs personnes de qualité ont 
reconnu, par de nombreuses expériences, combien il est diffi¬ 
cile de persuadera leurs femmes de revenir du pays d'en bas. 
On m'a raconté qu'une grande dame de la cour, qui avait plu¬ 
sieurs enfants, mariée au premier ministre, l’homme le pins 
riche du royaume, très bien de sa personne, extrêmement amou¬ 
reux d’elle et demeurant dans le plus beau palais de File, était 
aliéna Lagudo sons prétexte de santé et s"v était cr liée pen¬ 
dant plusieurs mois; h la lin, le roi avait donné l'ordre de lu 
chercher, et un l'avait trouvée dans une obscure gargote, 
toute eu haillons, car elle avait engagé -os wiciucnt- pour 
entretenir un vieux laquais difforme, qui la buttait tous les 
jours et dans la société duquel un l'arrêta, bien contre son gré. 
Sun mari la reçut avec toute la bonté possible et sans le 
moindre reproche ; ce qui ne F« rnpêcha, pas de trouver bientôt 
un moyen de s’eu fuir de nouveau eu emportant tous scs bijoux, 
avec le même galant ; et un n’eu a jamais entendu parler 
de] iuK 

Le lecteur trouvera peut-être que cette histoire a 1 air d et re 
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une anecdote européenne ou anglaise, plutôt que d’appartenir 
à un psiys si éloigné, Mais qu'il lui plaise reniement du faire 
réflexion que les caprice s des femmes ne sont bornés par au¬ 
cun ( limai ni aucune nation, et que ces caprices sont beaucoup 
plus uniformes qu’on ne Fhnagme ordinairement. 

Àu bout (Fini mois environ, j'avais fait des progrès pas¬ 
sables dans la langue, et j'étais capable de répondre a lu 
plupart des questions du roi, lorsque j Vivais Fl ion rieur d’être 
auprès de lui. Sa Majesté ne manifesta pas la moindre eurio- 
sité de s’informer des lois, du gouvernement, de Pliistomg de 
la religion ou des mœurs des pays où j'avais été ; mais il bor¬ 
nait ses questions à IVtut des sciences mathématiques : il 
recevait, d ailleurs, Fexposé que je lui en donnais avec un 
grand mépris et une grande indifférence, bien que son atten¬ 
tion fût souvent réveillée de chaque côté par ses frappeurs. 




















CHAPITRE III 



Phénomène expliqué par la philosophie cî Vastronomie modernes. — Grands 
progrès des La put U ns dans cet U demie vû science. — Méthode du roi pour 
supprimer les insurrections* 

e demandai à ce prince ^autorisation de 
voir les curiosités de File. Il me l’accorda 
gracieusement et ordonna a mon professeur 
de m’accompagner, de desirais surtout sa¬ 
voir à quelle cause artifiekdle ou naturelle 
1 "île devait ses mouvements divers, et c’est 
ce dont je vais maintenant donner au lec¬ 
teur une explication philosophique. 

L’ile volante ou flottante est exactement circulaire ; son 
diamètre mesure 7,837 yards, ou environ quatre milles et 
demi, et, par conséquent, sa surface est de dix mille acres. 
Elle n trois cent.s yards d'épaisseur. Le fond, ou la surface in¬ 
férieure que voient ceux qui la regardent d'en bas, est nue 
plaque de diamant régulière et unie, épaisse de deux cents 
vards environ. Au-dessus aiseut les differents minéraux dans 
leur ordre ordinaire, et le tout est recouvert d’une riche couche 
d'humus, profonde de dix on douze pieds, La déclivité delà 
surface supérieure, allant de la circonférence au ci ntre, est la 
cause naturelle pour laquelle toutes les rosées et toutes les 
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pluies qui tombent sur File se rendent vers le milieu par de 
petits ruisseaux qui s’y déchargent dans quatre grands bas- 
sin 9 ? dont chacun a environ un do mi-mille de circuit et est 
éloigné de deux cents yards du point central. L'eau de ces bas¬ 
sins est continuellement pompée par le soleil pendant le pair, 
ce qui empêche efficacement qu’ils lie débordent. En outre, 
co mine d est an pouvoir du monarque d Y lever Iule au-dessus 
de la région des nuages et des vapeurs, il pont prévenir les 
effets de lu rosée et de la pluie quand il lui plaît. Les plus 
hauts nuages, en effet, ne sauraient s'élever a plus de deux 
milles, comme les naturalistes en tombent d’accord; du moins 
011 ne les a jamais vus le faire dans ce pays-là. 

Au centre de Vile il y a un trou béant d’environ cinquante 
yards de diamètre, par lequel les astronomes descendent dans 
une grande excavation en forme de coupole renversée, qu'on 
appell Qjla mfom y a t/n oie 7 on la cave de Fastronome, à une pro¬ 
fondeur de mit yards au-dessous de la surface supérieure du 
diamant. Dans cette cave se trouvent vingt lampes toujours 
allumées, h-quel les, pur la réflexion du diamant, jettent par¬ 
tout une forte lumière. Le lieu est garni d’une grande variété 
de sextants, de quarts de cercle, de télescopes, d’astrolabes et 
autres instruments d’astronouiie, liais lu curiosité la plus 
grande, une chose à laquelle est attachée la destinée de l'ile, 
c’est une pierre d’aimant d’une grosseur prodigieuse et d’une 
forme qui ressemble à une navette de tisserand. Elle a six 
yards de long, et, dans su partie lu plus épaisse, au moins trois 
pieds. CYt aimant est soutenu par un très solide axe de dia¬ 
mant qui le traverse parle milieu, sur lequel il tourne: et 
il est si parfaitement en équilibre que la main lu plus faible 
peut le faire mouvoir. II, est entouré d'un cercle cylindrique 
et creux, en diamant, profond de quatre pieds dans sa conca¬ 
vité et d’uiKî épaisseur égale : son diamètre est de d* uuse yards; 
il est posé h >rîzontaleincüt et porté par huit pieds de diamant, 
hauts de six Yards chacun. Àu milieu du côté creux, il y a une 
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rainure profonde de douze pouces, dans laquelle sont logées les 
extrémités de l'axe, et où elles tournent suivant le besoin, 

Nulle force, quelle qu'elle soit, ne peut enlever de sa place 
la pierre i la i niant, parce < j i;ue le corde et se< pieds ne font 
qu’un rni'ps avee cette ruasse de diamant qui forme le fond 
de Hic* 

C'est au moyen de cette pierre d'aimant que bile s'élève 
et s’abaisse, et qu'elle se meut d’un endroit à l'autre. Eli effet, 
a l'égard de eette partie de la terre sur laquelle le monarque 
de File préside, la ] ne rie est douée, à lin de ses bouts, d’une 
force d’attraction, et. à l’autre, d'une force de répulsion. 
Quand on place l’aimant droit, avee son bout d'attraction 
vers la terre, bile descend : niais quand l'extrémité douée de 
la force répulsive est dirigée en bas, immédiatement bile 
monte. Quand la pierre est dans une position oblique, le mou¬ 
vement de bile I est aussi: car, dans cet aimant, les forces 
agissent toujours suivant des lignes parallèles à sa direction. 

C'est par ce mouvement oblique que bile se transporte 
dans les diliérentes parties des États du mtmarque. I Van expli¬ 
quer la façon dont elle avance, supposons que A 1> représenta 
une ligue tirée à travers Étais de ba 1 nihardi : la ligue r d 
représentera la pierre d'aimant dont d sent le bout répulsif, 
et c le ! mut attractif, bile étant au-dessus d'un point C. Soit 
la pierre placée dans la position c d, son lirait répulsit eu bas : 
bile alors sera poussée par nu mouvement ascensionnel oblique 
vers D. Arrivée à I>, tourne z la pierre sur son axe jusqu’à ce 
que son bout attmetir soit dirigé vers E s et elle sera portée 
obliquement vers E, Là, si l'on tourne encore la pierre sur son 
axe jusqu'à ce qu elle soit dans la position E F, avec sa pointe 
répulsive en lias, bib s'élèvera obliquement vers F, eu, eu 
dirigeant le bnut attractif vers (L elle pourra être menée u U, 
et de C à II eu tournant la pierre de manière à mettre direc¬ 
tement en bas sou extrémité répulsive. Ainsi, eu changea ut 
la situation de la pierre au—i souvent que k-nin > -G . fait 
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tour à tour s'élever et s abaisser l'îicdans mif direction >thli. ( t 
et c'est par iuîs mouvements alternatifs en haut et en bus - — 
lAbliquité notant pas considérable. — ipv elle se porte d mie 
partie des Etats à Faiitre. 

Mais il faut faire observer que cette île ne peut se mouvoir 
an delà de l étendue des Etats dVu bas, ni s'élever au-dessus 
d une hauteur de huit milles. Les astronomes, qui ont écrit de 
longs systèmes à propos do cet aimant, assignent à cela la 
raison suivante : la vertu magnétique de la pierre ne s’étend 
pas au delà d'une distance de quatre milles, et le minéral, qui 
agît sur la pierre dans les ent railles de la terre et dans la mer 
jusqua une distance d’à peu près six lieues du rivage, tf est pas 
répandu par tout le globe, mais s'arrête aux limites des Etats 
du roi. Aussi est-il facile pour un prince* grâce au grand avan¬ 
tage d'une situ ition plus élevée, de ranger à l'obéissance tous 
les pays qui se trouvent s vomis à l attraction de cet aimant. 

Quand ou met la pierre parallèle au plan de rhorizon, File 
sc tient immobile ; dans ce cas, en elïet ses extrémités, étant 
à égale distance de la terre, agissent avec une force égale, 
l’une l'attirant en lias, Fautre la repoussant en liant; et, par 
conséquent, aucun mouvement n’en peut résulter. 

(’ette pierre d'aimant est sous la garde de certains astro¬ 
nomes qui, de temps eu temps, lui donnent les positions que 
le monarque indique. Ils passent la plus grande partie de leur 
existence à observer les corps célestes, ce qu’ils font à Faide 
de lunettes bien supérieures aux nôtres* Ainsi, bien que leurs 
plus grands télovnp's tn déposent pis trois pie U 7 ils gros¬ 
sissent beaucoup plus que ceux de cent pieds chez nous et 
montrent les étoiles avec une plus grande netteté. Oefc avan¬ 
tage les a mis à même d’étendre leurs découvertes beaucoup 
plus loin que nosastron unes d'Europe, car ils ont lait un cata¬ 
logue de dix mille étoiles fixes, taudis que les plus complets 
des nôtres ne contiennent, pas plus du tiers du ce nombre. Ils 
tait également découvert deux étoiles moindres, nu satellites. 
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qui tournent autour de Mars, dont la plus rapprochée est 
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éloignée de la planète 
primaire iVune distance 
exactement égale à trois 
de ses diamètres, et la plus 
extérieure à cinq. La pre¬ 
mière f\i ir sa révolution on 
dix heures, et l'autre en 
vingt et une et demie ; 
de sorte que les carrés 
de leurs périodes de 







révolution sont, ri trè> peu de clmso près, dans la même pre- 
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portion que les cubes de leurs distances du centre de Mars; ce 
qui montre évidemment qu’elles sont gouvernées par la même 
loi de gravitation a laquelle obéissent les autres corps célestes. 

Ils ont observé qnatre-yiugt-tmze comètes différentes et 
établi leur périodicité très exactement. Si cela est vrai — et 
ils raffinuent avec beaucoup de confiance — il. est bien a 
désirer que leurs observations soient rendues publiques : la 
théorie des planâtes, qui est aujourd'hui tout a fait boiteuse et 
incomplète, pourrait être par là portée au même point de 
perfection que les autres parties de Pastronomie* 

Le roi serait le prince le plus abs du de runivers s'il pou¬ 
vait seulement trouver mi ministère pour le servir dans ce sens. 
Mais les ministres, ayant leurs biens cubas sur le continent 
et considérant que l'office de favori est d'une durée fort incer¬ 
taine, ne consentiraient jamais h l'asservissement de leur pays. 
Si quelque ville s’engage dans une rébellion ou une muti¬ 
nerie, tnm.be dans de violentes factions ou refuse de payer le 
tribut ordinaire, le roi a deux méthodes de la réduire a Fobéifl- 
fl&nce. La première manière, et la plus douce, est de maintenir 
Pile au-d-i sms de la ville et du territoire environnant ? la pri¬ 
vant ainsi des bienfaits du soleil et de la pluie, et, par suite, 
infligeant aux habitants la. disette et les maladies. Si le crime 
le mérite, on leur lance en meme temps l'en liant de grosses 
pierres, dont ils ne peuvent se défendre autrement qu’en s ? en¬ 
fermant dans leurs celliers nu caves, tandis que les toits de 
leurs maisons sont brisés en pièces. Mais s’ils s’obstinent ou 
tentent de soulever îles insurrections, 3c ]*<■i a recours au der¬ 
nier remède, en laissant tomber Pile directement sur leurs 
têtes, ce qui produit une destruction générale des maisons et 
tles hommes. Toutefois, c'est là une extrémité a laquelle le 
prince est rarement réduit, et un moyen qu'il n’est guère, à dire 
vrai, disposé à mettre à exécution. Ses ministres, de leur côté, 
n'osent lui conseiller un acte qui, tout eu les rendant odieux 
au peuple, causerait un grand dommage à leurs propriétés. 
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tontes situées ni bus; car File est le domaine privé tin roi. 

liais il y n encore une raison bien plus puissante qui fait 
pue les rnis de ce pays ont toujours répugné a exéeufrr une 
mesure si terrible, à moins d'un cas d'absolue nécessité. Si la, 
ville qu'on a l'intention de détruire a dans sou sein quelques 
rochers élevés, comme il arrive d'ordinaire dans les grandes 
cités —■ car il est probable qu’à l'origine on a choisi fies posi¬ 
tions de ce genre dans la Fut {l'éviter de tulles catastrophes_ 

on si elle abonde en liants clochera, en colonnes de pierres, 
une chute soudaine pourrait- faire courir clés dangers an fond 
ou surface inférieure de Kilo, laquelle, tout eu étant, comme 
je Fax dit, un diamant d'un seul morceau épais de deux cents 
yards, risquerait de se fendre par un trop grand choc, ou 
d’éclater eu approchant trop près des feux des maisons d'en 
bas, connue éclatent souvent dans nos cheminées 1rs plaques 
du fond, qui sont de pierre ou de fer. Tout ceci, le peuple le 
comprend parfaitement, et il sait jusqu'à quel point il peut 
porter sa résistance lorsqu’il s'agit de su liberté ou de ses inté¬ 
rêts» Four le roi, lorsqu'il est le plus vivement irrité et le j lus 
déterminé à réduire une cité en poiuIre, il ordonne {le faire des¬ 
cendre File très doucement, sons prétexte de toudress ■ pour son 
peuple, mais, eu réali lé, par crainte dVn 1 iriser le lbnd de dia¬ 
mant, cas flans lequel tous les philosophes sont d’avis que la 
pierre d’aimant ne pourrait plus maintenir File en l’air, et que 
la masse entière s'abîmerait. 

Une loi fondamentale de ce royaume défend an roi d à ses 
deux fils aînés de quitter File : il en est de meme pour ht iviur. 
jusqu'à ce qiiVlle ait passé IVige d'avoir des entants. 


























CHAPITRE IV 


L'auteur quitte Laputa. —■// est transporté à BalnièardL — Il arrive a la 
capitale . — Description de la capitale et du pays environnanL — L'au¬ 
teur reçoit l'hospitalité d'un grand seigneur. — Sa conversation avec ce 
seigneur. 


X X 


i ek que je * ne j h ii sise dire* j ne j étais mal¬ 
traité dans cette ile, je dois pourtant 

i I 

avouer (pie je me trouvais beaucoup trop 
négligé et même jusqu'à un certain point 
r s -jtji J | :l méprisé. ( ar ni le prince ni le peuple ne 
/'C " semblaient être curieux d’aucune science. 


si re n'est des matLématiqnés et tic? la 
musique : eu quoi je leur étais de beaucoup inférieur, et, par 
suite, oui nom "a c ■ ce >rdait * 1 f ne fi >rt pe u de consîdé ration. 

I ^ailleurs. Ci anime j'avais vu toutes les curiosités de 1 "île. 
j'étais très désireux de la quitter, car j'étais de tout mon cœur 
las de ce peuple. Ils excellaient., à la vérité, eu deux sciences 
pour lesquelles j'ai une grande estime et oîi je suis assez versé; 
mais ils étaient en même temps tellement abstraits et absorbés 
dans leurs spéculations que je n'ai jamais rencontré de eompa-* 
liimhis si désagréables, rendant les deux mois de mon séjour 
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je ne m'entretins qu’avec les femmes, les eonmieruuits, 
1rs frappeurs et 1rs pages de cornu conduite qui me rendit 
roi y et dam extrême mépris. Et cependant c'étaient les 
seules gens de qui je pusse jamais recevoir une réponse rai¬ 
sonnable. 

J’avais acquis, à force d’études, une connaissance assez 
complète de leur langue; niais jVhiis fatigué dViiv confiné 
dans une île oit Ton faisait si peu attention à moi, et je résolus 
de la quitter h la première occasion. 

Il y avait & la cour un grand soigneur, proche parent du 
roi, et qu’on ne traitait avec respect que pour cette seule rai¬ 
son. Ou le regardait universellement comme le | ersounuLfe le 
plus ignorant et le plus stupide de la cour. 1 ? avait rendu de 
nombreux et éminents services a la couronne, il possédait île 
g ru mis talents naturels et acquis, reliai osés encore par la pro¬ 
bité et PliOEueur; mais, en musique, il avait si peu d'oreille 
que ses détracteurs racontaient qu'on Pavait souvent vu battre 
la mesure à contretemps; et, de plus, ce n'était qu’avec la 
plus grande difficulté que ses professeurs pouvaient lui faire 
comprendre lu démonstration de la plus simple proposition 
mathématique. Il voulut bien me d amer maintes marques de 
sa laveur et me fit de fréquentes visites. Il désirait avoir des 
renseignements sur les affaires de l'Europe, les lois, les cou¬ 
tumes, les mœurs, les connaissances des dilièrent- pays ou 
j'avais voyagé.Il m écoutait avec une grande attention et fai¬ 
sait des observations très sages sur tout ce que je disais. Il 
avait deux frappeurs qui raccompagnaient pour la montre, 
mais il ne s Vil servait jamais, excepté à lu cour et dans les 
visites de cérémonie; et il leur ordonnait toujours de se retirer 
quand nous étions seuls ensemble» 

Je suppliai cet illustre personnage d'intercéder en ma fa¬ 
veur auprès de Sa Ma jesté pour obtenir Paiitorbation de partir. 
11 le fit, bien qu'avec regret, comme il voulut bien me le dire : 
et, en effet, il m'avait fait, plusieurs ollîes très avantageux 
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*\uv j‘avais refusées, 
rec< iimai ss:Hm i . 


tout en lui en exprimant ma très vive 



Le 16 février,je pris congé de Sa Majesté -‘f de In cour, Le 
mi me fit lin présent de la valeur de deux cents livres anglaises 
environ, et mon protecteur, son cousin, iiTen donna autant 
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avec nue lettre de recommandation j»i mr un de ses amis ;i La- 
gode, la capitale. ( ïmimu l'ile planait alors an-dessus d'une 
montagne qui en était a deux milles environ, i>n me descendît 
delà galerie inférieure de la maniéré i ju'cui ni'y avait monte. 

Le continent, tout ce <jui. du nemts, est soumis au mo¬ 
narque de Tilc flottante, est connu sous le nom général de 
Baîmbardi, et la capitale, ennuie je Lai déjà dit, /appelle 
Lagado , J'éprouvai quelque satisfaction à me sentir sur la i erre 
ferme. Je m'acheminai vers la eité sans aucune inquiétude, 
étant habillé comme les naturels, et eu sachant assez pour 
m'entretenir avec eux. J eus bientôt trouvé la personne a qui 
j'étais recommandé : je lui présentai ma lettre de la part de 
son ami, le haut personnage de nie, et fus rem avec beau- 
coup de bonté, (de grand seigneur, dont le nom était Munodi, 
me lit préparer un appartement dans sa propre maison, ois 
j'habitai pendant tout mon séjour, et, on je fus traité de la 
façon la plus hospitalière. 

Le matin du lendemain de mon arrivée, il me prit dans sa 
voiture pour me faire voir la ville, qui est grande à peu près 
comme la moitié de Londres. Mais les maison" y étaient étran¬ 
gement bâties et la plupart fort délabrées. Les gens dans h * 
rues marchaient vite, avaient l'air égaré, les yeux fixe-, h 
étaient généralement en haillons. Nous dépassâmes uni' des 
portes de la ville et finies environ trois milles dans la cam¬ 
pagne, où je vis beaucoup dbuvriers travaillant la terre avec 
diverses sortes d'instruments l niais il me Int impossible de 
deviner ce qu'ils pouvaient bien faire; je 31 e remarquai pas non 
plus qu'il veut rien «j ni permît d'espérer du blé ou du Ibiu, 
quoique le sol parut excellent. Je ne pus niYmi>éc]icrdiMUÏUi ai¬ 
lier de cet aspect bizarre des choses, ii la ville comme a la cam¬ 
pagne ; et je pris la liberté de demander h mm c inducteur 
qu'il voulût bien m'expliquer ce que pouvaient sigidiier tant 
de tûtes, de mains et de ligures affairées, dans |e> rues et dans 
les champs, puisque je ne voyais pas que t .ait cela produisit 
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aucun lion résultat : au contraire, je îdavaip jamais vu sic sol 
si misérablement cultivé, de maisons si mal agencées et tom¬ 
bant ainsi en ruines, ni de penale elles; lequel les physionomies 
et le costume dénotassent tant de misère et de besoin, 

i e seigneur Munndi était un personnage du plus liant rang 
et avait été pendant quelques années gouverneur de Lagado; 
mais une cabale des ministres lavait fait révoquer pour inca¬ 
pacité, Le roi le traitait cependant avec affection, comme un 
homme plein de bonnes intentions mais d’une intelligence 
é t roitc et mé pri sable, 

Lorsque je lui fis cette libre critique du pays et de ses ha¬ 
bitants, il me dit pour toute réponse que je notais pas depuis 
assez longtemps eliez eux pour porter un jugement; que les 
diverses nations du monde avaient des coutumes diverses, et 
autres lieux communs de la même portée* Mais lorsque nous 
fumes de retour h son palais, il me demanda comment je trou¬ 
va is 1 ’édi H ce, quelles absnrd ité s j’y ren i a n | nais, et ce que j avais 
à reprendre dans le costume on Pair de ses domestiques* Il ne 
risquait rien à faire cotte question, car, autour de lui, tout était 
magnifique, bien réglé et poli, de répondis que la sagesse, la 
qualité et la fortune de Son Excellence l'avaient mise à 1 abri 
de ces défauts que la sottise et l’indigence produisaient chez 
les autres* Il me dit alors que si je voulais aller à sa mai¬ 
son de campagne, à vingt milles de la, où se trouvaient ses 
propriétés, on aurait plus de loisir pour ce genre de conversa¬ 
tion. de dis ii Son Excellence que jetais entièrement a sa 
disposition, et, en conséquence, nous partîmes le lendemain 
matin. 

Pendant notre voyage, il nie fit observer les différentes 

*f O / 

méthodes employées par les fermiers dans l'exploitation de 
leurs terres : elles étaient absolument inexplicables pour moi, 
car je ne pouvais découvrir, excepté en quelques très rares 
endroits, ni un épi do blé ni un brin d'herbe* Mais, au bout 
de trois heures de route, la scène changea complètement ; nous 
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entrâmes dans un pays parfaitement beau : maisons de ferme, 
peu éloignées les unes des autres et proprement Inities, champ* 
entourés de clôtures et distribués en vignes, en terres à Me et 
en prairies. Je ne me rappelle pas avoir jamais vu un coup 
d'œil plus délicieux. S.ai Excellence remarqua pue ma physio- 
nomie s’éclaircissait. Il me dit avec un soupir pue c'était la 
que sa propriété commençait et que les choses auraient Le 
même aspect jusqu'à ce que œms fussions arrivés a sa maison: 
que ses compatriotes le tournaient en ridicule et Le méprisaient 
parce qu'il uhn Irai instruit.pas mieux scs a lia ires et -qu'il don¬ 
nait au royaume un exemple si pernicieux, exemple qui, d'ail¬ 
leurs, irétaît suivi que par un. petit nom lire de vieillards entêtés 
et imbéciles comme lui. 


Nous arrivâmes enfin à la maison qui était vraiment un 
noble édifice, bâti suivant les meilleures règles dé l’architecture 
ancienne. Les fontaines, les jardins, les pr. anenades, les allées, 
les bosquets, tout était disposé avec un jugement et un goût 
irréprochables. Je donnai a tout ce qui* je voyais des éloges 
mérités, auxquels Son Excellence u'accorda pas ht moindre 
attention jusqu’après le souper. Alors, en tête-à-tête, il m 
dit, d'un air très mélancolique, qu'il se demandait s'il ne de* 

vair pas abattre ses maisons de ville et de campai.et les 

rebâtir d’après la mode actuelle, détruire toutes ses cultures 
et en faire d'autres dans la forme que les lisages modernes exi¬ 
geaient, et donner des instructions analogues à tous ses tenu li¬ 
ciers, à moins de vouloir se résigner à encourir les reprocla s 
d'orgueil, de singularité, d'affectation, d'ignorance, de caprice, 
el peut-être u augmenter le mécontentement de Sa Majesté. 
11 ajouta que l'admiration dans laquelle je paraissais être ces¬ 
serait ou diminuerait, lorsqu'il m'aurait informé de quelques 
particularités dont je n'avais probablement jamais entendu 
parler à la cour, les gens y étant trop absorbés dans leurs 
propres spéculations pour s'inquiéter de ce qui se passe ici-bas. 

Voici le résumé de >on discours. 11 y a environ quarante 
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îius* certaines personnes allèrent h Laput% pour leurs affaires 
ou leur plaisir, et, après cinq mois de séjour, revinrent avec 
une très léirère teinture de mathématiques, 1110 ■■ s remplies 
dVsprîts volatils acquis dans cette aérienne région, Tes per¬ 
sonnes, à leur retour, se sentirent de l'aversion pour la façon 
dont tout était administré ici-bas et se .mirent à faire des 
plans pour établir les beaux-arts, les sciences, les langues ta¬ 
ies arts mécaniques sur un 
nouveau pied. A cet effet, 
ils obtinrent du roi des let¬ 
tres patentes pour élever 
une académie de projeteurs 
ou faiseurs de projets à La- 
gado; et l 5 idée prit si bien 
dans la population qu'il n’y 
a pas dans le royaume une 
ville de quelque importance 
qui n'ait une telle académie. 

Dans ces collèges, les pro¬ 
fesseurs inventent des rè¬ 
gles et des méthodes nou¬ 
velles pour l'agriculture et les contractions, ainsi que des 
instruments et des outils nouveaux pour tous les genres de 
commerce et de fabrication. Iis s'engagent à rendre par leurs 
procédés un homme capable de faire l'ouvrage de dix: un 
palais pourra être construit en une semaine, et de matériaux 
si solides qu'il durera, toujours sans avoir besoin de répa¬ 
rations, Tous les fruits de la terre viendront à maturité en 
11 ‘importe quelle saison qu’il nous plaira de choisir et attein¬ 
dront une taille cent f is plus grosse qu'ils ne le font à pré¬ 
sent; et autres heureux projets h b infini. Le seul inconvé¬ 
nient est qu’aucun de ces procédés ne soit encore pmté à sa 
perfection, et, cri attendant, tout le pays nV-t qu’un misé¬ 
rable désert, les maisons sont en ruines, et le peuple 11 'a ni 
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nourriture ni vêtements. Mais tout cela, au lieu «le les dé¬ 
courager, les rend cinquante fois pins ardents à poursuivre 
leurs plans, poussés qu'ils sont également par l'espérance 
et par le désespoir. Quant à lui. u ayant pas l'esprit entre¬ 
prenant, il se contentait d'aller suivant les vieilles manières, 
de vivre dans les maisons que ses ancêtres avaient lia fies, 
et d'agir comme eux, dans tons les détails de la vie, sans 
innovation. Quelques rares personnes de la noblesse ou de la 
liante 1 bourgeoisie avaient fait de même. Mais ou les regardait 
avec un œil de mépris et de lmine,. comme des ennemis de 
la science, des ignorants et de mauvais membres do l'État, 
qui préfèrent leurs aises et leur indolence an progrès général 
de leur pays. 

Sa Seigneurie■ajouta qu'elle ne voulait pas. en me donnant 
d'autres détails anticiper sur le plaisir que j'aurais certaine¬ 
ment à visiter la grande académie, où elle avait résolu de me 
faire aller. Il me demanda seulement de remarquer, au flanc 
«l'une montagne, à environ trois milles, un batiment ruiné, sur 
lequel il me donna les détails suivants : N possédait, à undomi- 
miUe de ^a maison, un moulin très commode, mû par une prio' 
d'eau venant d'un grand fleuve, et qui suffisait a >a famille et 
môme à un grand nombre de ses tenanciers. Il v avait environ 
sept ans, une société de ces faiseurs do projets était venue lui 
proposer de détruire ce moulin et d'en construire un autre au 
flanc de la montagne ; sur la longue crête de celte motitairue. 
on creuserait un long canal pour servir de réservoir, et l'eau 
«pu alimenterait le moulin y serait amenée par des tuyaux et 
dos machines : en un lieu élevé, le vent et l’air agiteraient 1 eau 
et la rendraient plus propre au mouvement; et comme cette 
eau descendrait une pente, il « n faudrait moitié moitié pour flore 
tourner le moulin qu'il mon fallait avec lu prise «lu fleuve, dont 
le cours était plus de niveau. Considérant qn'îl n'était pas très 
bien en cour et que beaucoup de ses amis le pressaient, il avait 
accepté la proposition: mais après avoir employé e«'id 1 intima s 
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]tendant deux ans, l'ouvrage avorta; les projeteurs le luis- 
sèvent en plan, rejetant tout le 1 dame sur lui; et depuis ils se 
moquent de lui ninstamment, tout en soumettant d'autres per¬ 
sonnes a ia même expérience avec d'égales assurances de 
succès et un égal désappointement. 

Quelques jours apres, ne uns revînmes à la ville et Son 
Excellence, à cause de la mauvaise réputation qu’elle avait il 
l'académie, ne voulut pas y aller avec moi; mais elle me recom¬ 
manda a un de ses amis pour me tenir compagnie pendant ma 
visite. Monseigneur voulut l>ien me représenter comme un 
grand admirateur des projets en général et comme une per¬ 
sonne très curieuse et facile à, persuader: ce qui, a vrai dire, 
n était pas sans quelque vérité, car j'avais été nmi-mém 1 mie 
espèce de projeteur dans ma jeunesse. 




























CHAPITRE V 


L'auteur est admis à visiter lu grande académie de LagadiK — Descrip¬ 
tion complète de l*academie. — Etudes auxquelles s'adonnent tes profes¬ 
seurs* 



etTE académie 3 rJest pas un édifice d'un 
seul bloc, mais c'est une suite déniaisons 
des deux entés dame rue qui, devenant 
déserte, u été achetée et appropriée a cet 


usage* 




Je fus reeii très civilement par le rec¬ 
teur et allai à l'académie tous les jours 
pendant assez longtemps. I liaque chambre contient im ou 
plusieurs projeteurs, et je crois que je n'ai pas été élans moins 
de cinq cents chambres. 

Le premier que je vis émit maigre, les mains et le visage 
couleur de suie. les clîeveux et la barbe longs, en loques, et 
roussi en différents endroits. Ses habits, sa chemise et m peau, 
tout cela était de la meme couleur* Depu s huit an- il travail¬ 
lait à Un projet pour distiller les cône mibres et en extraire des 
rayons de soleil; on mettrait ces rayons da ns des flacons hermé¬ 
tiquement bouchés, et unies en laisserait sortir pour réchauffer 
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Vi\ir pendant les étés humides et ineîéments, Il me dit qn’il 
ne doutait pas qu'au 1 mat de huit autres années, il ne fût en- 
pa Me île fournir du - deîl aux jardins du gouverneur h un prix 
ntisonnable : mai- il se plaignit que ses f«nd> fussent lus et 
me supplia de lui donner que line chose comme encourage¬ 
ment à 1 esprit d'invention, d'autant plus que, cette saison. les 
concombres avaient été très chers. Je lui fis un petit présent, 
car monseigneur, connaissant leur habitude de mendier auprès 
de tous ceux qui vont les voir, m'avait muni d'argent dans ce 
but. 

J entrai dans uni 1 autre chambre et fus sur le point de 
me précipiter dehors, a nuise d’une puanteur horrible qui me 
suffoquait presque: mais mon guide me pressa d'avancer, me 
conjurant à voix basse de ne pas taire une injure qui serait 
prnli (ndémeiit ressentie : si bien que je irisai pas même me 
bouclier le nez. Le projeteur de cette cellule était le plus 
ancien étudiant de l'académie. Il avait le vba ire < t la barbe 
d un jaune pâle; ses mains et ses vêtements étaient tout 
barbouillés d’ordure. Quand on me présenta il lui. il m*em- 
brflssi étroitement, c ompliïiient dont je me serais bien passé. 
11 > occupait, de]mis son entrée à l'académie, à trouver le 
moyen de refaire avec les excréments humains les aliments 
primitifs d où ils proviennent, en en séparant les différentes 
parties, en les débarrassant de la couleur que la bile leur 
donne, en en faisant évaporer l’odeur. et en les écornant pour 
en enlever la salive. La société lui allouait hebdomadairement 
un vaisseau gros à peu près comme un baril de Bristol, rempli 
d'ordure humaine. 

J'en vis un autre travaillant à calciner de la glace pour en 
faire de la poudre a canon, il me montra en même temps un 
traité qu’il avait écrit sur la malléabilité du feu, et qu'il comp¬ 
tait publier. 

Il y avait un architecte très ingénieux qui avait imaginé 
une nouvelle méthode de bâtir 1rs maisons en commençant par 
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U 1 toit et en descendant jusqu'il ux fondât h ►ns. Il me justifia 
soit système en me dtant l’exemple de ces deux gages insectes, 
l'abeille etl'araignée. 

Il y avait un aveugle de naissance, qui avait plusieurs ap¬ 
prentis aveugles comme lui. Leur emploi était de broyer 
pour les peintres des couleurs que leur maître leur ensei¬ 
gnait h distinguer par le tact et 1 odorat. J'eus, il est vrai, 
la mauvaise fortune de ne pas les trouvera ce nn'inent-lâ très 
sûrs de leur leçon. et il arriva (pie le professeur lui-mème se 
trompait presque toujours. Toute la confrérie encourage' et 
estime beaucoup cet artiste. 

Dans un autre appartement, je fus réellement charmé par 
un projeteur qui avait trouvé une méthode de labourer la 
terre avec dos porcs, économisant ainsi les frais de cliamies, 
de bestiaux et de main-d’œuvre. Voici cette méthode : dans un 
arpent de temgvous enterrez, a six ponces d'intervalle et huit 
de profondeur, une cjuantité de glands 7 de dattes, de châtai¬ 
gnes et antres fruits ou légumes, dont ces animaux sont le 
plus friands; vous en lâchez ensuite six cents, ou plus, dans 
le champ, où, en peu de jours, ils retourneront tout le terrain 
{‘ii cher chant leur nourriture* en même temps qu'ils l'amen¬ 
deront avec leur fumier. Il est vrai qn'uprès expérience, 
ou trouva que la peine et les frais étaient très grands ef 
ipv on avait peu on point de récolte, Néanmoins, on ne dutite 
pas que cette invention ne soit susceptible de grandes amé¬ 
liorations. 

J'allai dans une autre chambre, ou les murs et le plafond 
étaient partout tendus de toiles d'ara ignée, à l'exception d’un 
étroit passage pour laisser l'artiste entrer et sortir. Ait moment 
cm j ? entrais. il me cria très haut de ne pas déranger ses. toiles. 
Il déplorait horreur fatale dans laquelle était le monde de¬ 
puis si longtemps, on se servant des vers à sougl asipi il avait 
une si grande abondance d'insectes, domestiques qui les sur¬ 
passent infiniment, puisqu'ils savent tissor aussi bien que lib-r. 
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il sc proposait fl |1 ]»lnen employant des araignée*s, cl écono¬ 
miser tons 1rs frais de la teinture des soies. Et y fus cuinplè- 
t nient persuadé, lorsqu’il m’eut montré un nombre eonsidé- 
râble de mouches admirablement colorées, avec lesquelles il 
nourrissait ses araignées, et qu'il nous eut assure que les tuiles 
eu prendraient les teintes. < Jomtne il en avait de toutes les 
nuances, îl espérait satisfaire le goût de tout le moud'' dès 
qu'il aurait pu trouver pour les mouches une n mnature con¬ 
venable, composée de certaines gommes, huiles et matières 
agglutinantes, qui donnerait de la force et de la consistance 
aux fils. 

Il y avait un astronome qui avait entrepris de placer 
un cadran solaire au sommet de la grande girouette de la 
maison de ville, en combinant les mouvements annuels et 
diurnes de la terre et du s deil, de façon à correspondre et 
coïncider avec tous les changements de veut qui peuvent se 
produire. 

Je souffrais de légères coliques. Mon guide me conduisit, eu 
conséquence, dans une chambre ou demeurait un grand méde¬ 
cin, fameux pour guérir cette maladie en taisant avec le même 
instrument deux opérations contraires. Il avait un grand souf¬ 
flet avec un long et souple tuyau d'ivoire. Il vous enfonçait huit 
ponces de ce tuyau dans Tamis et affirmait que n aspirant le 
veut avec le soufflet, Il ren lait les boyaux aussi plats qu’une 
vessie sèche. Mais si la maladie était plus tenace et plus 
violente, il enfonçait le tuyau lorsque le ^uifflet était rempli 
île vent et le déchargeait dans le corps du patient; puis il 
retirait l'instrument pour le remplir à nouveau, en ayant soin 
d'appliquer fortement le pouce contre l’orifice du fondement ; 
après que cette opération avait été répétée trois mi quatre 
fuis, le vent introduit de force se précipitait an dehors, entraî¬ 
nant avec bu les matières malfaisantes, connue fait IVau 
dhme pompe ; et le malade se rétablissait. Je le vis essayer 
les deux expériences sur un chien, mais je n'observai pas que 





















V U Y A G HS DH GULLIVER. 


“ 5 - 


lu première fît aucun effet. A] ires lu seconde, l'animal était 
}tï\3S d'éclater. et il lit line décliarye <i violente plie lions nous 
eu trouvâmes désagréablement atteint*, moi et nu* compa¬ 
gnons. Il mourut iTnnieurs sur-le-champ. et nous laissâmesle 
docteur s'efforcer de le rappeler h la vie par la même opéra¬ 
tion. 

Je visitai un irrand nombre d'autres appartements, mais 


■ T’ 



je ne fatiguerai pas mon lecteur de la description de toutes 
les curiosités «pie jb remarquai, car je mots mon étude a être 
bref. 

Je ir aval s jusfpf alors vu iju'nn côté de l'académie. 1 autre 
étant a lier té aux promoteurs des sciences spéculatives, dont je 
dirai (juelijue chose; mais auparavant, je citerai encore un 
illust rc personnage rpfmi appelle panni eux 1 artiste universel. 
[] nous dit pue. depuis trente ans, il consacrait ses pen-ées à 
I amélioration de I existence humaine. Il avait deux grandes 
chambres pleines de merveilleuses curiosités et occupait em¬ 
pilante ouvriers. Les uns condensaient 1 air ni une >ub>iatirc 
sèclie et tangible, en en extra va ni le nitre ei ni filtrant fes 
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particules aqueuses ou fluides : du litres amollissaient io marbre 
pour eu faire des oreillers et des pelotes à épingles ; dnuitres 
pétrifiaient les sabots dum cheval vivant , pour les préserver de 




toute fracture* Quant h l'artiste lui-même, il était, à ce mo¬ 
ment, occupé de deux grands desseins : le premier consistait à 
ensemencer les terres avec de la balle, dans laquelle il affir¬ 
mait que la véritable force germinative était contenue; et 
il le démontrait par diverses expériences que je ne fus pas 
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Assez habile pour comprendre. L'autre était d'empêcher, par 
Inapplication externe d’une certaine composition de gommes, 
de minéraux et de végétaux, la croissance de la laine sur deux 
petits agneaux : il espérait, dans nu temps raisonnable, >j « 1 - 
ger dans tout le royaume une race de moutons parfaitement nus» 

Nous traversâmes la rue pour aller dans l'autre partie de 
l'académie où, comme je t ai déjà dit, résidaient les projeteurs 
adonnés aux sciences spéculatives. 

Le premier professeur que je vis était dans une très guindé 
chambre avec quarante élèves autour de lui. Après les saints 
échangés, il remarqua que je regardais attentivement un cadr e 
qui occupait la plus grande partie de la chambre en long et en 
large, et il me dit que je m'étonnerais peut-être de le voir 
engagé dans un projet ayant pour but de faire progresser 
les sciences spéculatives par des opérations pratiques et mé¬ 
caniques, Mais le monde eu sentirait bientôt futilité, et il 
se flattait que jamais pensée plus élevée n'avait surgi dans la 
tête d'un autre homme. < 1 ha.cn n sait combien est laborieuse 
la méthode habituelle de s'initier aux arts et aux sciences. 
Avec son invention, au contraire, la personne la {dus igno¬ 
rante, au prix de quelques dépenses très raisonnables et 
d’un peu de travail corporel, pourrait écrire des livres sur 
la philosophie, sur la poésie, sur la politique, sur le droit, 
sur les mathématiques et la théologie, sans avoir nullement 
besoin de génie ou d’étude. Il me conduisit alors au cadre, 
près des côtés duquel tous ses élèves se tenaient rangés. 
( r e cadre avait vingt pieds carrés et était placé au milieu 
de la chambre. Les surfaces en étaient composées de diffé¬ 
rent s morceaux de bois environ de (agresseur dhin dé, mais 
dont quelques-uns étaient plus grands que les autres. Ils 
étaient tous rattachés ensemble par îles fil- de fer Ihxibles, 
Chacun de ces carrés de fois était vmmveri de papier collé 
dessus ; 1*1 sur ces papiers étaient écrits tous les mots de la lan¬ 
gui 1 , avec les différents modes, temps et déclinaisons, mai> 
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sans aucun ordre. Le professeur me pria alors de fuite atten¬ 
tion, car il allait faire fonctionner sa machine. À son com¬ 
mandement, les élèves prirent chacun un manche de 1er, dont il 
y avait quarante de fixes autour des bords du cadre, et, faisant 
décrire soudainement un tour à ces manches, ils changèrent, 
ainsi complètement toute la disposition des mots. Il ordonna 
alors à t rcute-six des jeunes garçons de lire doucement les diffé¬ 
rentes lignes dans l'ordre oit elles apparaissaient sur le cadre; 
et, la où ils trouvaient trois ou quatre mots de suite qui pou¬ 
vaient faire partie d’une phrase, ils les dictaient aux quatre 
autres enfants qui servaient de. scribes. (V travail fut répété 
trois ou quatre fois; et, ii charpie tour, la. machine était con¬ 
struite de manière que les mots plissent de nouvelles posi¬ 
tions, selon que les carrés de bois se mouvaient et se retour¬ 
naient sens dessus dessous. 

Les jeunes étudiants s'occupaient a cette besogne six 
heures par jour ; et le professeur nie montra plusieurs gros 
volumes in-folio déjà formés de bouts de phrases qu'il se pro¬ 
posait de coudre ensemble. Il comptait tirer de ces riches 
matériaux de quoi donner nu inonde lin corps complet de tous 
les arts et de toutes les sciences ; travail qui pourrait cepen¬ 
dant se perfectionner encore et s'achever beaucoup plus vite si 
le public voulait souscrire une somme à l'effet de construire et 
de mettre en œuvre cinq cents cadres se mblables a La gado, en 
obligeant les directeurs de chacun à mettre en commun leurs 
différentes collections de mots. 

Il m'assura que cette invention avait absorbé toutes ses 
pensées depuis sa jeunesse, qu’il avait fait entrer dans son 
cadre le vocabulaire tout entier, et fait le calcul le plus sévère 
de la. proportion ordinaire suivant laquelle s'emploient dans 
les livres les noms, les verbes et les autres parties du dis¬ 


cours:. 

Je témoignai très humblement ma reconnaissance a. ce 
personnage illustre pour sa grande obligeance a me renseigner, 
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h je lui promis «pie si jamais j’avais la bonne fortune tl< 
retourner dans mon pays natal, je lui rendrais justice comme 
au seul inventeur de cette machine merveilleuse dont je lui 
demandai la permission de dessiner sur le papier la forme 
et le mécanisme* de lui dis que e’éhiii la coutume dans notre 
savante Europe, de se vu 1 er les inventions les uns aux autres, 
ce qui avait du moins l'avantage de faire s'élever 1111e polé¬ 
mique sur la question de savoir quel était le véritable pro¬ 



priétaire; mais que cependant je prendrais mes mesures pour 
qu'il en eût l'honneur tout entier sans rival* 

Mous allâmes ensuite à Féerie des langues, où trois pro¬ 
fesseurs siégeraient eu consultation pour améliorer ê'-He d« 
leur pays. 

Le premier projet était de raccourcir le discours en ro- 
irnanr les i ioIvsvI lalies et en laissant de côté les wrbes et le- 
participes, parce que, dans la réalité, toutes les choses imagi¬ 
nables ne sont que des noms. 


« 
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L’autre projet était uu j*lau pour abolir entièrement tous 
les mots, quels qu'ils fussent; et m-i était présenté avec insiV- 
eomrac in ■ mitl avantage au point de vue du la santé, 
aussi bien que de la 1 >riùveté, Car il est évident que chaque 
mot que nous prononçons est, en quelque degré, nue diminu¬ 
tion de nos poumons par oxydation et contribue couséquem- 



rn-nt à abréger notre existence. C'est pourquoi Fon offrait, 
pour parer k ce danger, que, puisque les mots ne sont que les 
noms des choses, tout le monde portât sur soi — ce qui serait 
beaucoup plus commode — toutes les choses nécessaires pour 
exprimer tout ce qui peut se rapporter à l'affaire sur laquelle 
il a à parler. Et cette invention aurait eertainement été appli¬ 
quée, au grand avantage de la commodité et de la santé d'un 
chacun, si les femmes, de concert avec le vulgaire et les 
ignorants, n’avaient menacé de susciter une révolte pour 
avoir la liberté de parler avec leurs langues, à la manière do 
leurs ancêtres : tellement le commun du peuple est le constant 
et irréconciliable ennemi de la science! Cependant un grand 
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nombre des plus savants et (.les plus sages pratiquent iv nou¬ 
veau système de s'exprimer au nu -yen des choses. Le seul 
inconvénient quh! ait d'ailleurs, c'est que, si quelqu'un a îles 
affaires considéra ides et de genres divers, il est obligé de 
porter propoitiomie11enient un plus gros pa ju• ■ t île disses sur 
sou doSj ù moins ipdil naît les moyens de se luire suivre pur 
an ou deux vigoureux domestiques. J'ai souvent vu deux de 
ees sages céder presque sous le poids de leurs |>a piets. rumine 
les colporteurs chez nous. Quand ils se rencontraient dans h-s 
rues, ils déposaient leurs fardeaux, ouvraient leurs sues et 
tenaient une conversation d'une heure ensemble; puis ilsrexn- 
huilaient leurs ustensiles, s'aidaient mutuellement a recharger 
leurs fardeaux et prenaient congé Fini de l'autre. 

Mais pour de courtes conversations on peut porter assez de 
matériaux dans sa poche ou sous sou liras, et chez sd ou ne 
saurait être eu peine d'en trouver. Aussi la dm mine nu se 
réunissent les gens qui pratiquent cct art est-elle pleine de 
toutes les choses requises pour servir de matière à re genre 
de conversation artificielle, disposées de fu on qu'eu les ait 
sous la main. 

Un autre grand avantage qu'on se proposait par cette 
invention, c'était qu'elle servirait de langue universelle, en¬ 
tendue de toutes les nations civilisées dont les marchan¬ 
dises et les ustensiles sont généralement de même nature, 
ou se ressemblent beaucoup, de sorte que dusage eu peut 
être facilement compris. Et ainsi les ambassadeurs se¬ 
raient à meme de traiter avec des princes ou des ministres 
d'Etat étrangers dont la langue leur serait complètement 
inconnue. 

Je fus à Fécule de mathématiques. Le maître y enseignait 
à ses élèves d'après une méthode que nous aurioio peine à 
imaginer en Europe. La proposition et la démonstration sont 
soigneusement écrites sur un mince pain à chanter, awr une 
encre composée d’une teinture céphalique. L'étudiant doit 
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IV val or à jeun et, pendant les trois jour» suivants., no r ion 
prendre < | lie du pain et de F eau. À mesure que le pain h 
t j liant or se digère, la teinture monte au cerveau, y portant 
la proposition avec. elle. Mais le succès nV pas jusqu ici 
répondu à 1 attente, partie à omise de quoique erreur dans les 
proportVms ou quantum, de la composition, et partie à cause 
de la perversité des jeunes gens auxquels ce bol semble si 
nauséabond qu'ils se retirent généralement à l'écart et le 
vomissent avant qu'il ail pu opérer; et, de plus, mi n'est 
jamais arrivé à leur faire observer la longue abstinence 
présenté. 



* 


















CHAPITRE VI 


Suite de la description de tacadèmie. — FJ au Leur fuit quelques froftm fions 



axs l'école des projeteurs politiques, je 
ne trouvai rien qui me satisfit, Les pro¬ 
fesseurs paraissaient, selon mon juge¬ 
ment, tout à fait lmrs de leur hou sens, 
spectacle qui ne manque jamais de me 
rendre mélancolique, t Vs malheureuses 
irons proposaient d s systèmes pour per¬ 


suader ïi 11 x monarques de choisir di s iu.vuris à cause de leur 
sagesse, de leur capacité et de leur vertu; pour enseigner aux 
ministres à consulter le bien public: pour récompenser le mé- 
riîix leB grands talents et tes éminents services : pour instruire 
les princes à rocou naître leur véritable intérêt eu le faisant 
reposer sur le même fondement que celui de leurs peuple*; 
pour nommer aux emplois les personnes ayant qualité pour 
les remplir, ainsi que mainte autre folle et impossible chi¬ 
mère dont Ridée notait hunnis auparavant entrée dans le 
cœur de l'homme, (V qui confirma pour moi la justesse d<* 
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cette vieille remarque, qu'il n'y u rien de si extravagant et 
déraisonnable que certains philosophes n'aient bien soutenu 
comme vérité. 

Je rendrai attendant a cette partie de l'académie la justice 
de reconnaître qu’ils n’étaient pas tous si visionnaires. II y 
avait un docteur très ingénieux, qui semblait parfaitement 
versé dans la nature et le mécanisme du gouvernement. Cet 
illustre personnage avait très utilement employé ses études à 
don Jiivrir des remèdes ci liera vs coût re toutes les maladies 
et corruptions auxquelles 
sont sujettes les diffé¬ 
rentes branches de l'admi¬ 
nistration publique, tant 
par les vices ou les in¬ 
firmités de ceux qui gou¬ 
vernent que par le dé¬ 
règlement de ceux qui 
doivent obéir. Ainsi, puis¬ 
que tous les écrivains et 

tous les dialecticiens s'accordent k dire qivil y a une ressem¬ 
blance étroite et universelle entre le corps naturel ut le corps 
politique, peut-il y avoir rien de plus évident que la santé de 
Pui 1 et de Pautre doit être conservée, et leurs maladies guéries 
parles memes prescriptions? On admet que les sénats et les 
grandes assemblées sont souvent troublés par des surabon¬ 
dances, des chaleurs et des débordements de diverses humeurs 
peccantes ; par beaucoup de maladies de la tête et plus encore 
du cœur; par de fortes convulsions, des contractions doulou¬ 
reuses des nerfs et des muscles des deux mains, mais princi¬ 
palement de la main droite; par la bile, les llatuosités, les 
vertiges, les délires; par des tumeurs scrofuleuses, pleines de 
matière purulente et fétide; par des éructations aigres et qui 
amènent l'écume aux lèvres ; par des faîms canines et des 
digestions mal faites, outre un grand nombre d’autres désor- 
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dres qnhl est inutile de citer, Oe docteur a, en conséquence* 
proposé que, lorsqirim sénat se rass* ml lieraitcertains méde¬ 
cins fussent présents aux séances tirs trois larmiers jour-. 
A la fin <b s dé liât s de chaque juin née, ils tâteraient le pouls à 
chaque sénateur : apres quoi, ayant mûrement réfléchi sur la 
nature des différentes maladies et sur les méthodes de guéri¬ 
son, ils reviendraient le quatrième jour au lieu des séances, 
suivis de leurs apothicaires bien approvisionnés de drnyues 
eon vénal des, et. avant que les nu mitres prissent leurs sièges, 
ils leur administreraient à charnu d’eux des remèdes lénitifs, 
apéritifs, ahstorsift, corrosifs, astringents, palliatifs, laxatifs, 
eéphalalyiijues. îrtériqiies, npopldee ma tiques et acoustiques, 
d'après ce qifi xîgemicnt li s différents ras: et. suivant la façon 
dont res remèdes opéreraient, ils 1rs répéteraient, change¬ 
raient on supprimeraient a la séance suivante. 

Ce projet ne saurait coûter In aucnup an publie et pourrait, 
à mon humilie avis, être d'une grande utilité pour l'expédition 
t|rs affaires, dans les pays oîi les sénats ont une part quel¬ 
conque des pouvoirs législatifs. Il engendrerait Ihmannniié, 
raccourcirait les débats, ouvrirait quelques bouches qui sont 
aujourd'hui humées et en fermerait bien davantage qui 
aujourd'hui ouvertes, déni]ferait la pétulance drs jeunes rt 
eorriqu'ait l'esprit trop obstiné îles, vie ux, réveillerait le- stu¬ 
pides et refroidirait les impertinents, 

Comme on st i plaint général* ment que les favoris des 
princes soient affligés d'une mémoire courte ei faible* le même 
docteur proposait encor* 1 que quiconque irait voir un premier 
ministre, «pri s lui avoir nu-mité l'oflairi! avec In plus-rancle 
brièveté et dans 1rs termes les plus simples, tordît en par¬ 
tant le nez dudit ministre, ou lui donnât un roup de pied 
dans h 1 ventre, on marchât sur ses cors, « mi lui tirât trois 
fois les deux oreilles, ou lui enfonçât une épingle a travers la 
culotte, ou lui fît, en le pinçant, des noirs et des biens sur 1*' 
bras, pour l'empéelier d’oublier, Kt, chaque jour de réception. 
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il répéterait la même opération jusqua ce que son affaire lïit 
la lie, ou ijifon lui eut absolument refusé de s'eu occuper. 

Il voulait aussi que tout sénateur, membre du annal con- 
seil d’une nation* après avoir exprimé son opinion et déve¬ 
loppé ses arguments pour la défendre, fut obligé de voter dans 
un sens directement opposé, parce que, si cela se faisait ainsi, 
le bien du public eu résulterait infailliblement. 

Lorsqu'un Etat est divisé par des partis violents, il offrait 
une invention merveilleuse pour les réconcilier* Voici sa mé¬ 
thode : vous prenez cent des meneurs de chaque parti; vous 
les distribuez en couples bien appareillés pour la taille, de 
façon que leurs Tètes soient de niveau deux à deux; puis 
vous faites scier pur deux habiles opérateurs l'occiput de 
chaque couple en même temps, et de telle manière que le cer¬ 
veau soit partagé eu parties égales. U11 change alors de place 
les parties ainsi détachées. appliquant l'occiput de 1 un à la 
tête de l'autre, et réciproquement. Il semble, à la vérité, que 
ce soit un ouvrage qui exige une certaine précision; mais le 
professeur nous assura que s'il était exécuté dextreineut, la 
guérison était infaillible. Son raisonnement était que les 
deux moitiés des cerveaux différents étant mises ensemble 
dans le même crâne pour combattre la question entre elles, 
elles en viendraient bientôt à un accord et produiraient cette 
modération et cet équilibre de pensée si désirables dans la tête 
do ceux qui s'imaginent qu'ils ne viennent dans le monde que 
pour eu surveiller et en gouverner les mouvements: et quant 
aux différence* de qualité et de quantité qu'il peut y avoir 
dans les cerveaux de ceux qui dirigent les factions, le docteur 
nous affirma, eu s'appuyant sur sa propre expérience, que 
c'était une pure bagatelle. 

J 'assistai à un très chaud débat entre deux professeurs sur 
les voies et moyens les plus commodes et les plus efficaces de 
lever de l'argent sans opprimer le peuple. Le premier préten¬ 
dait que le plus juste système serait de mettre une certaine 
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taxe sur les vires et 1rs extravagances, et que In somme à 
cxiti-or de chaque individu serait fixée do lu manière In plus 
équitable par ses voisins constitués en jury* Le secpnd était 
d'une opinion diamétralement opposée : il voulait qu’on tnxnt 
les qualités du corps et dr l'esprit, qui donnent surtout aux 
lioimnes dr la valeur à leurs propres yeux : le taux en devrait 
être plus ou moins élevé suivant le 'Lyre de ces qualités. et 
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Fappréciation en serait entièrement laissée aux intéressés 
eux-mêmes. La taxe lu plus forte serait imposée sur ceux qui 
sont les plus grands favoris de l'autre sexe, et assise sur 
chacun suivant le nombre et la nature des faveurs rerues, 
question dans laquelle on les laisserait juges et parties. 11 pro¬ 
posait également de frapper de lourdes taxes l'esprit, la 
valeur, la politesse, et de les percevoir de la meme manière, 
en acceptant la parole de chaque imposé pour le (piaidum de 
ce qu’il eu possède. Mais l'honneur, la justice, la sagesse et le 
savoir, il ne fallait point les taxer du tout, parce que ce 
sont des qualités d'un genre si particulier que personne ne 
1rs reçunimitrait chez son voisin, ni ne les apprécierait chez 
lui-même. 

Los femmes aillaient été imposées suivant leur beauté et 
leur talent à se parer, eu quoi elles auraient eu, comme les 
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hommes, le privilège de tléterminer elles-mêmes le taux de leur 
contribution, Mais ou ne taxait ni la constance, ni la chasteté, 
ni le bon sens, ni le bon caractère, parce que le produit d'un 
tel impôt n'aurait pas couvert les frais de perception, 

Pour maintenir les sénateurs dans les interets de la cou¬ 
ronne, il proposait de leur taire tirer les emplois à la loterie; 
chacun aurait d'abord fait serment et donné caution sir- voter 
pour la cour, qu'il gagnât ou non; après quoi, les perdants 
auraient eu, à leur tour, la li¬ 
berté de tirer à la loterie la 
prochaine vacance. De cette fa¬ 
çon, F espoir et Fat tente seraient 
tenus en éveil ; personne ne se 
plaindrait de promesses violées, 
mais on attribuerait tous ses 
déboires à la seule fortune qui 
a les épaules plus larges et plus 
fortes que les ministres. 

Un autre professeur me mon¬ 
tra lui long écrit, contenant des instructions pour découvrir 
les complots et les conspirations contre le gouvernement. 
Il conseillait aux hommes d'État nu pouvoir d'examiner le 
régime suivi par toute personne suspecte, ses heures de repas, 
de quel côté elle se couche dans son lit, de quelle main elle 
se torche: d'exercer une surveillance sévère sur les excré¬ 
ments, et d’après leur couleur, leur odeur, leur goût, leur 
consistance, leur crudité ou la maturité de la digestion, de 
se former un jugement sur scs pensées et ses desseins. En 
effet, les hommes ne sont jamais si sérieux, si réfléchis et si 
appliqués que lorsqu'ils sont sur le siège. Il l'avait fré¬ 
quemment éprouvé lui-même : car lorsqu'il voulait, dans 
cette position, et simplement par manière d'essai, chercher 
quelle serait la meilleure manière d'assassiner le roi, ses 
selles prenaient une teinte verte; mais il eu était tout 
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raniment lorsqu'il ne songeait qu'à soulever une insurrection 
ou à brûler la capitale. 

Le discours tout entier était écrit avec une grande péné- 
j ration et contenait beaucoup cl'observations à la fois curieuses 
et iiiiles pour les politiques, maisqni, me sembla-t-il, u'étaient 
pas tout a tait complètes. Je pris la liberté Je le Jire a 1 au¬ 
teur et lui offris, si cela lui était agréable. Je lui fournir quel¬ 
ques additions. Il accueillit ma proposition avec plus dVm- 
prossement qn’il n'est ordinaire 1 aux écrivains, spécialement 
a 1 espèce des projeteurs, et il déclara qu'il serait bien aise de 
recueillir de plus amples renseignements. 

Je lui dis que, dans le royaume de Tribuia, appelé La.nu- 

■B 

don par les naturels, où fa vais séjourné quelque temps dans 
le cours de mes voyages, la masse du peuple ne se compose 
guère que d'espions, de témoins, de délateurs, d'accusateurs, 
de plaignants, do porteurs de témoignages, de préteurs de ser¬ 
ments, et de leurs différents agents domestiques et subal¬ 
ternes, tous avec les couleurs, sous la conduile et à la solde 
des ministres d’Etat et de 1 cuirs sous-secrétaires. Les conspira¬ 
tions, dans ce royaume, sont d ordinaire l'ouvrage des gens 
qui désirent donner du relief à leur caractère 1 de profonds poli¬ 
tiques, rendre tme vigueur nouvelle a une administration 
décrépite, étouffer ou détourner les mécontentements de l'opi- 
nion j roni|dîr leurs coffres du produit des confiscations, 
encourager ou effrayer le crédit public, scion qui 1 cela s'accorde 
avec leurs intérêts particuliers. D'abord ils {onvienneul et 
arrêtent entre eux quelles sont les personnes suspectes qui 
seront accusées de complot : puis on prend d'efficaces mesures 
pour s'assurer de toutes les lettres et de tous les papiers de 
ces personnes, et les jeter elles-mêmes dans les fers. Des pa¬ 
piers sont confiés a une compagnie d'artistes, très habiles à 
trouver les sons mvstérieiix des mots, des svllabes et des 
lettres : par exemple, ils savent découvrir qu'une chaise percée 
signifie un conseil privé; un troupeau d'oies, un sénat ; un 
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chien boiteux, un envahisseur; la peste. une armée sur pied; 

une buse, un premier ministre ; la goutte, nu grand prêtre ; 

/ 

1111 gibet, tin secrétaire dEtat; un pot de chambre, un comité 
de gra nds seigneurs; un mil de, une dame de la cour; un 
balai, une révolution; une souricière, un emploi; un truu sans 
fond, la trésorerie; un égout, une cour; tm bonnet à grelots, 
un favori; un roseau brisé, une cour de justice; une tonne 
vide, un général; un mal purulent, Padminiât ration* 

Quand cette méthode est insuffisante, ils ont recours a 
deux autres qui sont plus efficaces et pue les savants appellent 
entre eux acrostiches et anagrammes. 1 .J‘abord, ils savent 
déchiffrer toutes les lettres initiales de façon à leur donner un 
sens politique. Ainsi X signifiera une conspiration; IL un régi¬ 
ment de cavalerie; L, une flotte en mer. Puis, eu transposant 
les lettres de l'alphabet dans un papier suspect quelconque, 
ils sont capables dë met tre au grand jour les desseins les plus 
profonds d'un parti mécontent. Ainsi, par exemple, si je dis 
dans mie lettre à un ami : ce Notre frère Tuin vient d'avoir les 


hémorroïdes », un déchiffreur habile découvrira qu'en analy¬ 
sant les lettres qui composent cette phrase, on peut en former 
des mots quelconques excitant à une sédition. Et c'est là la 


méthode an&g ranima tique. 

Le professeur me. fit de grands remerciements pour lui 
avoir commun irp lé ces observations et promit de me nu un inn- 
ner honorable ment dans son traité. 


Je ne vis rien dans ce pays qui pût m’engager à y rester 
longtemps, ef je commençai à songer à retourner chez moi en 


Angleterre. 





























CHAPITRE Vil 


U auteur quitte Lagatio. — U arrive ù Malâonaâa* — Point de navire en 
parlante* — // fait une courte traversée jusqu'à Gluhhdithdrib. — Sa 
réception chez le gouverneur * 


k «.■outillent dont ce royaume fuit partie 
s'étend j comme j r ai lieu de le croire, vers 
l’est, jnsipTa cette région inconnue de 
l\\méri«[Uo «|iii est îi l'ouest de la Califor¬ 
nie, et, au nord, jusrjuVi T océan Pacitiipie 
qui iTest pas à pins de cent cinquante milles 
de Lagado, ville oii il y a un hou port et un 



ouest, par 20 degrés nord de latit ude et 140 de longitude envi¬ 
ron, I/de de Luggnagg se trouve au sud-est du Japon dont 
elle est éloignée d*à peu prés cent lieues. Il y a une alliance 
étroite entre Fempeniir japonais et le roi de laiggiiagg, ce 
qui fournit de fré punîtes occasions d'aller dTnie île h l'autre. 
Aussi me déterminai-je à me diriger de ce côté, en vue de 
mon retour eu Europe. Je louai deux mules et un guide, 
pour me montrer le chemin et porter mon petit bagage. Je pris 
congé de mon noMe protecteur, «pii m'avait témoigné tant de 
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bienveillance ; et il me fit un généreux présent h mon départ. 
Mon voyage se passa sans accident et sans aventure digne 

d'être rapportée. Lorsque j'arrivai au 
port de Maldonada — (/est ainsi 



q u'on 

rappelle, 

— il nV 

■*.* 

avait aucun 
navire en 
partance pour 
Luggnagg. et 
il ne devait pas 
v en avoir de 
quelque temps. 
La ville est h peu 
près aussi grande 
que Portsinoutli. 
J"v eus bientôt fait 


quelques éoxuiaissanees, et on m'accueillit avec Jgjtounnipil hos¬ 
pital i té. Un personnage de distinction me dit que, puisque 
les navires à destination de Luggnagg ni* pouvaient être prêts 
ii üppareîller avant un mois, ce ne me serait peut-être pas une 
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distraction désagréable que de fairi* une excursion à lu peti te 
île de (dubbdiiMrib, a cinq lieues de lu côte sud-ouest. 11 
s'offrait à mhircoinpagner avec un and et h fournir une petite 
embarcation convenable pour la traversée. 

Glubbdubdrib, autant que je puis donner le sens précis de 
ce mot, signifie Pile des sorciers et des magiciens. Elle a une 
étendue égale à environ le tiers de l'ile de Wîghr et est extrê¬ 
mement fertile. Elle est gouvernée par le chef d'une certaine 
tribu OÙ tout le monde est magicien. Les membres do cette 
tribu ne se marient qu’entre eux, et le plus vieux est à son tour 
le prince ou gouverneur. Il a un palais majestueux, et un pure 
d'environ trois mille arpents, entouré d'un mur eu pierres de 
taille liant de vingt pieds, ( e pare est divisé en plusieurs 
enclos pour le bétail, la culture du blé et le jardinage. 

Le gouverneur et sa famille ont, pour les servir et les 
assister, des domestiques d’une espèce assez peu commune. 
Grâce â son habileté dans la nécromancie, il a le pouvoir d'ap¬ 
peler qui il lui plaît d'entre les morts et d'exiger de lui dos 
services pendant vingt-quatre heures, mais pas plus long¬ 
temps: il ne petit non plus rappeler la mènm personne pen¬ 
dant. un espace de trois mois, excepté dans des occasions tout 
à fait extraordinaires. 

Lorsque nous fûmes arrivés à l'îlc, vers onze heures du 
matin, un des personnages qui m’uc , c<>mp:igiiaieut alla chez le 
gouverneur et le pria d'admettre en sa présence un étranger 
qui venait exprès pour avoir l'honneur de présenter ses devoirs 
à Son Altesse, 1 j ci permission fut immédiatement a vordée, et 
nous entrâmes tous les trois par la porte du palais, entre 
deux files de gardes armés et habillés tout â fait â l'anti pie, 
et ayant dans leurs physionomies quelque chose qui fil fris¬ 
sonner ma chair d’une horreur que je ne peux exprimer, Nous 
traversâmes plusieurs pièces, entre des serviteurs du même 
genre, rangés de chaque côté, connu les autres; enfin mais 
arrivâmes â la salle d'audience. Après plusieurs profondes 
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révérences et ciment s questions générales, Mmis eûmes la per- 
niîssïini de nous asseoir sur trois tabourets, près de la première 
marche du troue <h k Son Altesse, Ue prince comprenait la 
langue de Iïnlnilnirdi, quoiqu’elle différât de celle de cette île. 
Iî voulut que je lui donnasse quelques détails sur mes 
voyages ; et, pour me montrer qu'on me traiterait sans céré¬ 
monie, î! congédia toute sa suite d'un signe de doigt qui les fit 
tons, à mon grand étonnement, s'évanouir en un instant, 
comme les visions d'un songe lorsqu'on se réveille en sursaut. 
Je fus quelque temps à me remettre, et il fallut que le gou¬ 
verneur m'assurât qu'il ne m'arriverait aucun mal. Remar¬ 
quant en outre que mes deux .compagnons, qui avaient souvent 
été reçus de cette manière, n avaient aucune inquiétude, je 
repris courage et fis h Smi Altesse un bref récit de nies diffé¬ 
rentes aventures; ce ne fut pas toutefois sans quelque hésita- 
lion, ni sans regarder fréquemment derrière moi l’endroit oii 
j'avais vu ces serviteurs fantômes. J'eus l'honneur de dîner 
avec le gouverneur. Une nouvelle escouade de revenants 
apporta les mets et servit k table. Je remarquai que j’étais 
moins terrifié que je ne lavais été le matin* Je restai jusqu’au 
coucher du soleil : mais je demandai humblement à Son 
Altesse de m'excuser si je n'acceptais pas son invitation do 
prendre logement dans h 1 palais. Mes deux amis et moi nous 
couchâmes dans une maison particulière de la ville voisine 
qui i i >t la capitale de cette petite île; et le lendemain matin 
nous retournâmes rendre nos devoirs au gouverneur, suivant 
ce qu'il avait bien voulu nous commander. 

Nous restâmes ainsi dix jours dans Pile, passant la plus 
grande partie de chaque journée avec le gouverneur, et la nuit 
dans notre logement. Je devins promptement si bien familia¬ 
risé avec la. vue des esprits qu'a la troisième ou quatrième fois 
ils ne me causèrent plus aucune émotion ; ou du moins, s il me 
restait quelques appréhensions, ma curiosité 1 emportait. Son 
Altesse le gouverneur m'avait, en effet,ordonné d'évoquer les 
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personnages quelconques qu'il me plairait île nommer, et en 
quelque nombre que ce fut, (feutre tous ceux qui sont- morts 
depuis Le commenceme it du monde jusqu'au temps présent, et 
de leur commander de répondre à toutes les questions que je 
jugerais à propos de leur taire, a la condition que ces ques¬ 
tions seraient limitées au tenu; s pendant lequel ils auraient 



vécu. Et je pouvais, me dit-il, être sûr d’une chose, c'est 
■qu’ils me diraient certainement la vérité, car le mensonge est 
un talent inutile dans l'autre monde. 

Je remerciai humblement Son Altesse d’une si granit 1 
faveur. Nous étions dans une chambre d'oii 1 ou avait nue 
belle vue sur le pare. Et comme je me sentis d“abord porté à 
me donner le spectalde de scènes pompeuses et magitiüqin -, 
je demandai à voir Alexandre le Grand à la tète de son 
armée, immédiatement après la bataille d'Arbelles. Tout cela, 
à un geste du doigt du gouverneur, parut aussitôt dans un 
vaste champ sons la fenêtre oü je me tenais. Un fit monter 
Alexandre dans la chambre; ce fut avec une grande difficulté 
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411e j’entendis son grec, et il me saisit 4110 bien peu du mien. 
Il m assura sur son honneur qu'il u avait pas été empoisonné, 
niais 411 il était mort d'une fièvre à lu suite d'un excès de boisson. 

Ihiîs je vis Hamuba! le.^ Alpes, le<j iu.î- 1 oie dit qu’il 

u avait pas une goutte de vinaigre dans son camp. 

Je vis César et Pompée à la tête de leurs troupes et 
tout prêts à en venir aux mains, Je vis le premier dans son 
dernier g 1 un d tr io in plie. 

Je demandai que le sénat 
de Rome m’apparût dans 
une grande salle, et une 
assemblée rej ut se ntativi * 
moderne dans une autre, 
pour le contraste. Le pre¬ 
mier me sembla être une 
réunion de héros et de 
demi-dieux; Pautiv, un tas 

de colporteurs, de coupeurs de bourses, de brigands de grand 
chemin et de grossiers fanfarons. 

Le gouverneur, à ma prière, lit signe à César et à Bmtus 
de s’avancer vers nous. La vue de Brut us me frappa d’une 
vénération profonde, et il nie fut facile de découvrir la vertu la 
plus consommée, l'intrépidité et la fermeté d’âme la plus 
grande, le plus véritable amour de son paya et une bienveil¬ 
lance générale pour le genre humain dans chaque trait de sa 
physionomie. Je remarquai avec beaucoup de plaisir que ces 
deux personnages étaient en bonne intelligence, et César 
m’avoua librement que les plus grande* actions de sa vie idéga¬ 
laient pas, à beaucoup près, la gloire île la lui avoir ravie. J’eus 
rhonneur d'avoir mie longue conversation avec Brutus, et il 

f 

me dit que son ancêtre Juinus, Socrate, Epaminondas, Caton 
le Jeune, sir Thomas More et lui étaient, constamment ensemble, 
sextom virât auquel tous les siècles de F histoire 11c sauraient 
ajouter un septième membre. 
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Il serait fastidieux de rapporter un lecteur le nombre con¬ 
sidérable de personnages illustres qui furent évoqués pour 
satisfaire le désir insatiable que j’avais de voir devant moi le 
monde à chacune dos époques do 1 antiquité. Je repus surtout 
mes yeux do la vue de ceux qui détruisirent les tyrans et les 
usurpateurs, et du ceux qui restaurèrent la liberté aux nations 
Opprimées et maltraitées. Mais il est impossible d exprimer la 
satisfaction que j’éprouvai dans mon âme de façon à intéresser 
convenablement le lecteur. 


















CM!ANTRE VIII 


Attires drfaits sur {Ihthhiuhihih* 


Corretlims à fhistoire ancienne 


et ■} Vhistoire mûiltrue* 


ir ' 



■'-iV.ii 


v vNr le désir de voir les anciens rjnî ont 
aepuis le pins de renom par leur esprit et 
leur savoir, je réservai un jour à re des¬ 
sein. Je soûl alitai pue Homère et Aris¬ 
tote parussent à la tête de tous leurs 


< * i alimenta t cuirs 


; niais ceux-ci étaient si 


nombreux pue des centaines furent forcées 
d'attendre dans la cour et les npparte- 


nlents extérieurs du palais. Je reconnus ees deux héros et 
pus les distinguer à première vue, non seulement de la foule, 
mais aussi Fun de l'autre* Homère était le plus grand et le 


plus beau des deux: il marri mît très droit pour son âge, et 
ses yeux étaient les [dns vifs et les plus perçants que j’eiisse 
jamais vus. Aristote était très courbé et faisait lisage dhm 
bâfrai. Il avait le visage maigre, les rbeveux plats et rares 
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et la voix creuse. Je m’aperçus bientôt pue F un et Fautre 
étaient complètement étrangers au reste de Sa compagnie 


et pu ils lie les avaient jamais vus ni 


if en avaient entendu 


parler auparavant. Un esprit, dont je tairai le nom, nie souffla 
même à l'oreille pue res comme ri ta teins se tenaient aussi loin 


-J V 

v'V- 



qtie possible de Lurs pat ro il s dans l'autre monde, par suite 
d'un sentiment de honte et de culpabilité pour avoir si horri¬ 
blement déliimré le sens de leurs ouvrages aux veux de la 

o c 

postérité* -le présentai Dîdyme et Ku slave à Homère, et rd.it ius 
île lui pif il les traitât mieux peut-être pif ils ne le méritaient, 
car il vît bientôt qifils manquaient du génie nécessaire pour 
comprendre Fesprit d'un poète. Mais Aristote perdit patience 
eu écoutant ee pue je lui disais de Seul et de liai nus, lorsque 
je les lui présentai : et il leur demanda si tons le» autres de lu 
bande étaient d'aussi grands ânes tpi eux. 
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de priai ensuite le gouverneur t l'évoquer De écarte s et Gas¬ 
sendi, et je les engageai à expliquer leurs systèmes a Aristote* 
Ou grand philosophe reconnut saur* difficulté ses erreurs en 



L (j* 


histoire naturelle, car il procédait sur beaucoup de points en 
s'appuyant sur des conjectures, comme tons lus hommes sont 
obligés de le faire; mais il trouva que Gassendi, qui avait 
rendu ht doctrine d’Ivpiciire aussi acceptable qu'il Pavait pu, et 
Descarles avec ses tourbilions, devaient également tomber 
dans le décri. Il prédit lu même sort a Pat traction ■j ne les 
savants d'aujourd'hui affirment avec tour de zèle, 11 dit (pie les 
nouveaux systèmes de la nature [Pétaient que dus modes nou¬ 
velles qui varieraient dans chaque siècle, et que ceux mêmes 
qui prétendent démontrer ces systèmes d’après les bis ma- 
thématiques ne fleuriraient que pendant une courte période 
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et perdraient la vogue lnri=.r|no cette période serait terminée. 

Je [mssai cinq journées à m'entretenir avec nn grand 
nombre d'antres savants de l'antiquité. Je vis In plupart «1rs 
premiers empereurs romains. Je persuadai mi gouverneur 
d'évoquer les cuisiniers d'Hélingabalo pour nous préparer un 
dîner, mais ils ne purent nous montrer qifune faillie partie de 
leurs talents, faute de matériaux. Un ilote d'Agésilas nous 
lit nu plat de bronet Spartiate; j'en avalai une < uillcrée, mais 
je fus incapable d'en faire passer une seconde. 

Les deux personnes qui nravaient conduit dans File étaient 
obB gées par leurs affaires particulières de s'en retourner dans 
trois jours. JVmployai ce temps a voir qui Jpies-mis des morts 
modernes, de ceux qui avaient le plus fait figure pendant li s 
deux nu trois derniers siècles, dans notre pays et dans le reste 
de l'Rnropr; et, comme j'ai toujours été un grand admirateur 
des vieilles familles il lustres, je pria i le gouverneur de vouloir 
bien évoquer une douzaine de rois ou deux, avec leurs ancêtres 
successifs jusqu'à la huitième ou à la neuvième générât ion. Mais 
jVus une déception cruelle et inattendue. <Vr, an lien d’une 
longue suite de diadèmes, je vis dans une famille deux tué ne- 
trier»,trois ewirtisanspetits-maîtres et un l'îélat italien. Han» 
une autre, un barbier, un abbé et deux cardinaux, J ai trop <F 
vénération pour les têtes couronnées pour insister [dits long¬ 
temps sur un sujet si délicat. Mais pour b s ci uites, les mar- 
quis, les durs, li s earls et autres semblables, je ri avais jus 
tant de scrupules. Et fa voue que eeiie fut pas sans un certain 
plaisir que je nie trouvai a même de suivivjnsqn aux originaux 
les traits particuliers qui distinguent certaines maisons. Je 
pus facilement découvrir dV>u telle fan tille tient- >'m long 
nient on ; pourquoi une antre a compté nombre de coquins pen¬ 
dant deux générations et de Ions pendant les deux Minantes, 
pourquoi il est arrivé que dans une troisième les cerveaux 
étaient fêlés, et q il une quatrième était coin posée d aigrefins: 
tVoîi vient que Polÿdote Virgile dit de certaine grande mai- 
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son ; Xac clr/ortiSj nee ftetnîna v tsitt ; comment l;i crminté, 
la failli*ru, la couardise sont devenues âesimrÿctéristi^ues par 
lesquelles o-N ai nos familles m di sri liguent autant que parleurs 
1 il a si ms; qui L> premier apporta dans une noble maison la vérole 
dont lias héritiers directs ont hérité sons forme de tumeurs 
scrofuleuses. Et je ne pouvais m’étonner de tout cela lorsque 
je voyais la descen lance régulière te île ment interrompue par 
des pages, des laquais, des valets, des cochers, des joueurs, 
des ménétriers, des comédiens, des capitaines et des liions* 

L’histoire moderne surtout me dégoûta. Car, après avoir 
interrogé avec grand soin tous les personnages qui ont eu les 
noms les plus illustres dans les cours piiueiëres depuis plus 
d'un siècle, je trouvai que le monde a été égaré par des écri¬ 
vains prostitués qui lui ont fait attribuer les plus grands 
exploits guerriers aux lâches, la sincérité aux flatteurs, une 
vertu romaine aux traîtres à leur pays, la piété aux athées, la 
chasteté aux sodomites, la vérité aux délateurs ; je vis combien 
d’innocentes et excellentes personnes avaient été condamnées 
à la mort ou au bannissement par EluibÜeté avec laquelle de 
puissants ministres savaient se servir de la corruption des 
juges et de la malice des factions; combien de coquins avaient 
été élevés aux plus hauts postes de confiance, de pouvoir, d’hon¬ 
neur et de profit ; quelle grande proportion des mouvements 
et des événements des cours, des conseils, des sénats, était à 
la merci des maquereaux, des putains, des proxénètes, des 
parasites et des bouffons. Quelle piètre opinion ireus-je pas de 
la sagesse et de l’intégrité humaines, lorsque je connus au 
juste les ressorts et les mol aies des grandes entreprises et des 
grandes révolutions du monde, et les misérables circonstances 
auxquelles elles ont dû leur succès ! 

(Test là que je découvris la fourberie et l'ignorance de ceux 
qui prétendent écrire des anecdotes ou l'histoire secrète; qui 
font boire à tant de rois une coupe empoisonnée pour les 
envoyer au tombeau ; qui répètent la conversation tenue entre 
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un prince et un premier ministre sans aucun témoin ; qui vous 
ouvrent les pensées aussi bien rpie les cabinets des ambassa¬ 
deurs et des secrétaires d’Kîat, et qui ont le malheur île se 
tromper h tout coup, ( "est là que je découvris les vraies 
causes de beaucoup des grands événements qui ont surpris 

le monde ; comment 
une catin peut ré¬ 
gner sur l'escalier 
dérobé, ! ’escalier dé¬ 
robé sur un conseil 
de ministres, un 
conseil de ministres 
sur mi sénat. I n gé¬ 
néra! avoua devant 
moi qu'il avait rem¬ 
porté une victoire 
par la simple force 
de sa couardise et 
d ? im mauvais plan; 
et un amiral, que, 
faute dintelligence 
suffisante, il avait 
battu Peunemi au¬ 
quel il se proposait 
de livrer traîtreusement sa flotte. Trias rois me protesterenl 
que, dans tout leur règne, ils n'avaient jamais une seule lois 
donné une place à une personne de mérite, si ce n’es! par 
erreur ou par la trahison de quelque ministre eu qui ils se 
coudaient, et qu'ils ne le feraient pas davantage, s'ils avaient 
h revivre; et ils me démontraient, avec grande apparence de 
raison, que le tronc royal ne peut se maintenir sans corruption, 
parce que le tempérament décidé, tranchant et rétif dont, la 
vertu dote un homme, est une perpétuelle eut rave aux allai res 
plibliq ues. 
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J'eus la curiosité de m’enquérir d une façon spéciale par 
qui ‘lie méthode tant de gens s'étaient procuré de liants titres 
d’huimeur et des dumaiâes d’une étendue prodigieuse. Je limi¬ 


tai mou enquête à une époque très rapprochée do nous, sans 
toutefois effleurer le temps présent-, àtin d'étre Ilien sur de ne 


pas même offenser 
les étrangers ; car 


j'espère que le lec¬ 
teur n a pas besoin 
qu’on lui dise que 
je n’aî pas le moins 
du monde en vue 
mon propre pays 
dans ce que je ra¬ 
conte en cette oeea- 
8102 L On évoqua 
mi grand nombre 
de personnes in¬ 
téressées ;et .après 
nu examen très 



léger, elles dévoi¬ 
lèrent une telle scène d’infamie que je ne puis y songer sans 
devenir sérieux. Le parjure, l'oppression, la subornation, la 
fraudes le proxénétisme et les autres miirmités de ce genre 
étaient les moyens les plus excusables quelles eussent n 
citer, et je faisais à tout cela, comme il était raisonnable, 
une large part d'indulgence Mais lorsque certains d’entre 
iv< personnages conlbssèreuE qu'ils devaient, leur grandeur 
et leur richesse à la sodomie ou à 1 inceste; d autres, a 
la prostitution de leurs femmes et de leurs filles: d’autres. 
à leur trahison envers leur patrie ou leur prince; quelques- 
uns h rempoisonnemeut ; un plus grand nombre à lu per¬ 
version de la justice dans le but de ruiner l'innocent, j espère 
qu’on me pardonnent si de telles découvertes me donuèivnl 


A 
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quelque velléité de rabattre un pou do rot te vénération 
profonde que je suis naturellement disposé à port(T aux 
personnages do iuuil rang, lesquels doivent être traités avec, 
tout le respect du h leur sublime dignité par nous, leurs 
inférieurs. 

J'avais souvent lu le récit de grands services rendus aux 

/ . , , i 

princes ou aux Etats, et je désirais voir 1rs gens qui les avaient 
rendus. Après des recherches, on me dit que leurs noms 
]dotaient enregistrés nulle part, excepté ceux d'un petit 
nombre que Vliîstoîre représente comme les eoquïns et 1rs 
t mitres les plus bas. Quant aux antres, je u'avais jamais entendu 
parler d’eux. I ls m'apparaissaient tous la mine piteuse et 
vêtus de la façon la plus délabrée. La plupart me dirent qu’ils 
étaient morts dans la pauvreté et la disgrâce, et que les autres 
avaient fini sur lYrhafkud ou le gibet. 

fl y avait, entre autres, un personnage dont le cas sem¬ 
blait quelque peu singulier. Eu jeune homme d'environ dix- 
huit ans était debout à ses cotés. Il me dit qivil était depuis 
bien des années commandant d'un navire ; qu'à le bal ail h 
navale d'Actinm, il avait eu la chance do j <n — t a travers la 
grandi 1 ligne des ennemis, de rouler trois de leurs plus gros 
vaisseaux et d’en prendre un quatrième, -— ce qui tut In 
seule cause de la fuite d’Antoine et de la victoire qui s ensui¬ 
vit; et que le jeune homme qui se tenait auprès de lui était 
sou fils unique, tue dans faction. 11 ajouta que. poussé pur 
la conscience de son mérite, nue fois la guerre finie, il était 
allé â Rome et avait mlboilé a la eour d'Auguste d être 
promu au commandement d'un plus grand navire, dont b* 
capitaine avait été tué: niai- que, sans aucun égard pour se* 

T 4 

droits, ce commandement avait été donné à un gainm qui 

« 

n’avait jamais vu la mer, au lîl> de Liberl ina, h mme de 
ehaiïihre d'une des maîtresses de l empereur. En retournant 
â son bord, il avait été aceusé de négligence dans h* service, 
et sou navire avait clé donné à un page favori de Puhlicohf. 
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1»' vice-suüiral : *nr 41101, il s'était retiré dans une |iauvTt' 
ferme à nue «rrmule distance de Iîome et y avait fini sa 
vio. Je fus si curieux de savoir re <pvil y avait do vrai «lan¬ 
cette histoire ([iio je demandai 411'on évoluât Agrippa. qui 
était amiral à cotte bataille. Il apparut et confirma tout lo 
récit, mais on le tournant meure plus ù l'avantage «lu capi¬ 
taine. dont la modestie avait atténué ntl caché 1111e grande 
partie de son mérite. 

Je fus surpris de voir (pie la corruption avait poussé si 
liant et si vite dans cet empire, par h force de la luxure «pii 
s'y était introduite >i tard. Ceci lit 'pie je m'étonnai moins de 
1 beaucoup de cas analogues dans d’autres pays 011 les vices de 
mute sorte ont régné bien plus longtemps, et où toute la 
gloire» aussi bien pue tout le butin, a été accaparée pur le 
commandant eu chef; lequel avait peut-être le moins de titre à 
Pline et à l’autre. 

Comme tous les personnages évoqués gardaient exac¬ 
tement le même aspect cpie celui qu'ils avaient dans le 
monde, j'eus sujet de faire de mélancoliques réflexions en 
observant combien la race humaine avait dégénéré chez mms 
pendant les deux derniers siècles; comment la vérole, avec 
tontes ses c«^séquences et ses dénominations. avait altéré 
toutes les lignes de la physionomie anglaise, raccourci la 
taille des corps détendu les nerfs, relâché les tendons et 
1rs muscles* rendu le teint blême et fait les chairs flasques et 
rances. 

Je descendis jusqu'à désirer qm quelques fermiers de la 
vieille rochefassent appelés ^comparaître^ ces pauvres tenan¬ 
ciers. si fameux jadis par la simplicité de leurs imcurs.de leur 
nourriture et de leur costume, par leur esprit d’équité dans 
les transactions, par leur vrai sentiment do lu liberté, par 
leur valeur et leur patriotisme : et je ne pus nniiipêeher 
d'être quelque peu ému eu comparant les vivants avec les 
morts, lorsque je ciu 1 sidérai comment tontes <vs pinvs vertus 














284 


VOYAGES DE GULLIVER 


natives étaient prostituées pont une pièce (Fardent par leuis 
petit*-enfants, qui, en vemlani leurs votes et leur influence 
aux élections, ont acquis tous les vires et foutes les corrup¬ 
tions que l'on peut apprendre dans les cours. 





% . * 
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If auteur retour m à Maldonada. — Il fait voile pour h royaume de I ug- 
gnagg. Il est mis aux arrêts. — Il est mande à la cour. — Façon 
don! il est accueilli. — Grande douceur du roi envers ses sujets. 





e jour de notre départ étant arrivé, je 
pris rongé de Son Altesse le gouverneur 
île ( iluldjdiibdrilj, et revins avec mes 
deux compagnons à Maldonada, ou, 
après une attente 1 de ipmize jours, un 
navire se trouva prêta faire 1 voile pour 
Lu^naüfg* < Vs deux mêmes gentils- 
Iwimui's i;t quelques antres eurent la Unité généreuse tlo nu* 
fournir lias provisions et île veiller à mon embarquement. La 
traversée <1 mu nu mois. Nous tûmes un violent orage et «.lûmes 
gouverner à l'est pour remonter les vents alizés qui régnent 
sur une éti udue île plus île Soixante lieues. Le til avril 1708 , 
nous entrâmes dan.- la rivière de Llumeguig, qui est le nom 
d'un port de mer à la pointe sud-est de Lugguagg. Nous je¬ 
tâmes Fanere à une lieue «le la ville et finies le signal pour 
demander un pilote. Deux vinrent à bord en moins d’une 










ï 






























VOYAGES DE Gl'I.L! \ K R. 


demi-heure et lions guidèrent, entre des bancs et des rochers 
rjni forment mi passage très dangereux,jnsijne dans un grand 
bassin oh une flotte peut mouiller eu sûreté à une oiirâblmv 
des murs de la ville. 


Quelques-uns de nos matelots, soit par trahison, suit par 
inadvertance, avaient appris ans pilotes que j'étais un étran¬ 
ger et un grand voyageur. (cux-ei en donnèrent avisé un offi- 

* 

cher de la douane, qui me lit subir un interrogatoire très serré 
lorsque je débarquai. Cet officier me parla dans la langue de 
lîalnibardî, qui, par suite du grand commerce, est générale¬ 
ment entendue dans cette ville, surtout par les marins et les 
employés de la douane* Je lui rendis brièvement compte de 
certains détails de mes aventures, et j‘arrangeai toute Phis- 
toire de façon a la faire aussi plausible et cohérente que pos¬ 
sible. Mais je crus nécessaire de cacher mon pays et d< me 
donner pour un Hollandais. J’avais, en effet, l'intention d'aller 
au Japon, et je savais que les Hollandais étaient les seuls 
.Kuropéens auxquels il fut permis d'entrer dans ce royaume. 
Je dis donc a l'officier qu'ayant lait naufrage sur la côte de 
Balnibardi et avant été jeté sur un rocher, j'avais été reeueilli 
dans Laputa ou Pile flottante — dont il avait souvent entendu 
parler, — et qme maintenant je tâchais de gagner le Japon, ou 
je pourrais trouver quelque moyen de transport pour retourner 
dans mon pays natal, L’offioior déclara que je devais être mis 
aux arrêts jusqu’il ce qu’il eût reçu des ordres de h: eoiar ; qu il 
allait écrire immédiatement, et qu'il espérait recevoir une 
réponse dans la quinzaine. Ou me mena a un logement conve¬ 
nable, et on plaça une sentinelle à ma porte, d'avais cepen¬ 
dant le libre usage d'un grand jardin, et ou me traita avec 
assez d'humanité, tous h-s frais de mon entretien étant a la. 
cl large de la couronne. Plusieurs personnes voulurent nie voir» 
unies surtout parla curiosité, car on avait fait courir le bruit 
que je venais de contrées très éloignées, d -ut elles n avaient 
jamais entendu parler. 
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d engageai comme interprète mi jeune homme qui ôtait 
venu sur le moine vaisseau que mon ü ctnit natif de Lug- 
gnagg, mais il avait demeuré quelques années a Mahlmnidu, 
et il possédait parfaitement 1 les deux langues, (frère à lui, je 
pouvais soutenir la conversation a ver ceux qui nie venaient 
voir; mais ces conversations se bornaient à des questions de 
leur part et à des réponses de la mienne* 

La dopé elle de la cour arriva vers le temps où nous l'at¬ 
tend è ms. Elle contenait un ordre de me conduire, moi et ma 
suite, h Triilih'Ofjdiibh f ou TrHd roffdrib — car, autant que je 
me le rappelle* cela se prononce de deux façons — avec une 
escorte île dix chevaux. Toute ma suite se composait du pauvre 
jeune homme qui me servait d’interprète, et que j'avais 
persuadé de me suivre; et, sur mon humble prière, noms 
eûmes chacun mie mule pour nous porter. < h\ dépêcha un 
messager une demi-journée avant nous, pour dmnier avis de 
mon arrivée au roi, et pour demander que Sa Majesté voulût 
bien fixer un jour et une heure où ce serait son bon plaisir 
que j'eusse l'honneur de lécher la poussière devant le tabouret 
de ses pieds* ( "'est lit le stylo de la cour, et je reconnus que ce 
n'étaît pris une simple affaire de forme. En effet, à ma récep¬ 
tion, deux jours a,près mon arrivée, nu m'ordonna de ramper à 
plat ventre et de lécher h* plancher a mesure que j'avançais. 
Il est vrai que, en considérâtî^B de ce que j’étais étranger, on 
avait pris soin de le nettoyer, si bien que la poussière n'avait 
rien de très gênant. Maïs c’était là une faveur particulière, 
accordée seulement aux personnes du plus haut rang, lors¬ 
qu'elles sollicitent une audience. Bien plus, on couvre quel¬ 
quefois exprès le plancher de poussière, lorsque la personne 
qui est reçue se trouve avoir à ht cour des ennemis puissants, 
dai vu un grand seigneur dont la bouche était si bourrée, que 
lorsqu'il fut arrivé en rampant à la distance convenable du 
tronc, 1! lui fut impossible de prononcer un mot. Et Î! n y a 
aucun moyen de remédier à cria,, car rYst crime capital, pour 
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veux qui sont reçus eu audience, que de cracher ou de Res¬ 
suyer la bouche eu présence de Sa Majesté. Il existe même 
une autre uuutume que je ne saurais approuver entièrement : 
lorsque le roi a l'idée de mettre à mort quelqu'un de scs 
iioldes d'une maniéré douce et indulgente, il ordonne de cou¬ 
vrir le plancher d’une certaine poudre brune, dont la compo¬ 
sition est mortelle, et qui tue infailliblement dans les vingt- 
quatre heures celui qui l'a léchée. Maïs,pour rendre justice à la 

clémence de ce £ ranci 
pri nce et a u soin qu'il 
a de la vie de ses su¬ 
jets — en quoi il se¬ 
rait bien à désirer 
que les monarques 
de l’Europe l’imitas- 
sent, ou doit men¬ 
tionner à SOU hon¬ 
neur qu’après une 
exécution de ce genre 
des ordres sévères 
sont donnés pour que 
les parties infectées 

du plancher soient lavées convenablement ; et si les domes- 
riques négligeait de le faire, ils se mettent en dangerd’encourir 
le déplaisir royal* J’ai moi-mèrne entendu le roi donner des 
instructions pour qu'un fouettât un de ses jeunes pages dont 
c’était le tour d’avertir qu’on eût a laver le plancher après 
une exécution, et qui l'avait malicieusement émis, négligence 
grâce h laquelle un jeune seigiicunlc grande espérance, venaut 
à une audience. fut malheureusement empoisonné, laen que le 
roi, â ce momenl-Kq n’eût aucun dessein sur su vie. Mii- ce 
bon prince fut assez gracieux pour pardonner an pauvre page 
et IVxeinptcr du Si met, sur se promesse qu'il lie h- tenu! plus 
sans un ordre spécial. 
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Pmir finir cotte digression, lorsque j’eus rampé 


jnscprfi 


quatre yards du troue, je me soulevai doucement sur les 
genoux; puis, frappant sept fois le sol de mou iront, je pro- 



lem -ai les mors suivante, tels tpvun 


les avait appris la 


veille au soir 
blutait zwin 
ta unpüin eut, 


: Ickpliùÿ jliiffthrobb Sfjattt sérumm blhiop mla- 
tnodùcdktfj/h xlhiophad fjtvrdhibtbk an ht. < ”est le 
réglé par les lois du pays, auquel est obligée 
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toute persomu 1 admise en présence du roi. Un peut le remire 
ainsi en anglais : « Puisse Votre Céleste Majesté survivre au 
soleil onze lunes et demie! » Le roi rue fit une réponse que je 
ne pus comprendre, mais à laquelle je répliquai néaumoiüs ? 
comme on me l'avait enseigné : Fl aie drin y ale ne h df&uld&fti 
prastrad mirpushj ce qui proprement signifie : a Ma langue 

est dans la bouche de mon ami », et cette expression voulait 

« 

dire que je demandais la permission de faire venir mon inter¬ 
prète, Là-dessus le jeune homme dont j’ai déjà parlé fut intro¬ 
duit, et, par son intermédiaire, je répondis à toutes 1rs ijucstioiis 
que Sa Majesté put me poser pendant plus d'une heure* de 
parlais dans la. langue balinbardicnuc, et mon interprète trans¬ 
mettait ce que je disais dans le langage de Lligguagg. 

Le roi goûta fort ma compagnie, et il urdmma à son 
mttrklabj ou grand chambellan, de désigner un logement u la 
cour pour moi et mon interprète, avec l'entretien journalier de 
ma table et une .grosse bourse d'or pour mes menues dépenses. 

Je restai trois mois à cette cour par pure obéissance pour 
Sa Majesté, qui se plaisait à me combler de hantes laveurs et 
qui me fît les offres les plus honoraides. Maïs je crus qu N 
était plus suivant IWdrc de la sagesse et de hi justice de 
passer le reste de mes jours avec ma femme et mes enfant s. 
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Il loge des Luggnaggietis. Description défaillit des struldbrugs, avec de 
nombreuses couve rsatims entre laideur et dre, personnages cm lneufs sur 
ce sujet. 
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e s Luggïiaggiens sont un peuple poli et 
généreux: et, quoiqu'ils ne soient pas 
sans avoir P ur petite part < 1 e cet orgueil 
ij ni est particulier a ions les pays orien¬ 
taux, ils se montrent courtois envers les 
etrangers, surtout envers ceux qui sont 
tien aeeneillis de la cour. J'avais beau¬ 


coup de connaissances, et parmi les gens du plus grand 
monde; et. comme j etais toujours suivi de mon interprète, 
les conversations que nous avions ensemble n’étaient pas 
désagréables. 

Un jour, 'lans une société excellente et nombreuse, une 
personne de qualité me demanda si j'avais vu quelqu’un de 
leurs stru!dùrug<< } ou i nu nortel s, do répondis que non et je le 
priai de m'expliquer ce qu'il voulait dire eu appliquant une 
appellation semblable a mu 1 créature mortelle. I! me dit qu’il 
arri vai! quelquefois, bien que très rarement, qu’i 1 naissait dans 
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une famille un enfant ayant sur le front une tache rouge et 

circulaire, droit au-dessus du sonnai gnuclio, et que c'était là 

une marque iufàiUiMe que cri enfant ne mourrait jamais* La 

tache, il'après sa description, était environ il* la largeur d'mir 

pièce d’aTgerit de trois pence L mais grandissait avec le temps 

et changeait de couleur: à douze ans, elle devenait verte et 

» 

restait ainsi jusqivà vingt-cinq, puis elle se changeait en bleu 
sombre. A quarante-cinq ans, elle devenait d’un noir de char¬ 
bon et aussi grande qtvim shilling 2 anglais; mais ensuite elle 
ne sul lissait plus aucune autre altérât ion. Il ajouta que ces 
naissances étaient très rares et qu’il ne croyait pas qu’il pût y 
avoir plus de onze cents stmldlmujs des deux sexes dans tout 
le royaume, dont environ cinquante, à son compte, demeu¬ 
raient dans la capitale ; et, parmi les autres, il y avait une 
jeune fille de trois ans environ. Ces produits n'étaient nulle¬ 
ment particuliers à quelques familles, mais étaient un pur 
effet du hasard; et les enfants des êtruldbrugs eux-ménies 
étaient mortels, aussi bien que le reste du monde. 

Je déclare franchement que je fus en proie à une joie indi¬ 
cible lorsque j’entendis ce détail; et, comme la personne qui 
me Pavait t ransmis si- trouvait e. on prendre la langue balm- 
bardienne. que je parlais très bien, je ne pus m’empêcher de 
me laisser emporter à des expressions qui frisaient peut-être 
Pextravagaiiee, Je m’écriai, connue rii exia>o : € Heureuse 
nation,où. tous les enfants ont du moins une chance d être hn- 
mortels! Heureux peuple, «jnij<*iiit de tant d’< exemple- vivants 
d'ancienne vertu et ijiü a des maîtres prêts à I instruire dans 
lu sagesse des vieux âges, même des plus éloignés! Mais plus 
heureux encore, et sans comparaison, s<mt tes excellents 
Htnddbrugs, <pii. nés exempts <1- cette commune calamité de 
notre nature, ont l'esprit libre et dégagé, sans la pesanteur et 


L fênvimi S" cuti tu i tes. pKco t>t h jwu pK*s .le lu mfim*» giumlitor que m- i-i- 

crnjpgcnt tic 25 ol-ue lunes. 

fc Le iMUing va lit 1 £r. 25 t. est uu peu plus large que notre pii ce & 1 
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raccalilcmeDt dV.-qirit que cause l'appréhension continuelle de 
la mort! » Je manifestai mou étonnement de n’avoir rencon¬ 
tré aucune de ces personnes illustrer à la cour, car la tache 
noire sur le front était un signe distinctif si remarquable qu’il 
m’eût été difficile de ne pas l’apercevoir; cl’iut autre côté, 
il était impossible que Sa Majesté, prince très judicieux, n, 
s’entourât pas d’un grand nombre do conseillers si pru¬ 
dents et si capables. A 
moins, peut-être, que la 
vertu de cos vénérables .'A, 

sages ne fut trop sévère pour 
les mœurs corrompues et 
libertines crime cour; d’au¬ 
tant plus que nous trouvons 
souvent par expérience que 
les jeunes gens sont trop 

suffisairi s et volages pour se laisser guider par les conseils 
pleins de modération de leurs aînés. Toutefois, puisqu’il avait 
plu au roi de me donner accès auprès de sa personne, pétai* 
résolu, dès la première occasion, à lui exprimer mon opinion 
librement et complètement sur ee sujet, à l'aide de mon inter¬ 
prète, Qu'îl lui plut d’accepter mes avis ou non, je n'eu étais 
pas moins déterminé a une chose, qui était d'accepter avec 
une grande reconnaissance la laveur que Sa Majesté m'avait 
faite en m’offrant à plusieurs reprises un établissement dans 
le pays, et d'y passer ma vie dans le commerce* de cos êtres 
supérieurs, les struldbmt/s t s’ils voulaient bien m’admettre 
parmi eux. 

Le gentilhomme à qui j’adressai mon discours parce que — 
comme je l'ai déjà fait remarquer — ü parlait la langue de 
Balnibardi, me dit, avec cette espèce de sourire de pitié qii’uu 
a d’ordinaire pour les ignorants, qu’il serait heureux de tonte 
circonstance qui me conserverait au milieu d’eux, et me de¬ 
manda la permission d’expliquer à la société ce que j’avais dit. 
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Il le fit, et ils causèrent quelque temps rentre eux dans leur 
langage dmit je ne pouvais comprendre uue syllabe ; jo ue pou¬ 
vais pus davantage deviner d'n]>rès leurs physionomies l’im¬ 
pression que mon discours avait faite sur eux. Après nu petit, 
moment de silence, le même personnage me dit que ses amis et 
les miens — c’est ainsi qu’il crut devoir s’exprimer- avaient 
été charmés des remarques judicieuses que j'n vais laites à propos 
du grand bonheur et des grands avantages de rinnnortnlite, 
et qu'ils désiraient savoir d'une faum précise quel plan de vie 
je me serais donné s'il m’était échu eu partage d'être urHlndt/- 
brutj. 

Je répondis qu'il était facile d’être éloquent sur nn sujet si 
riche et si délicieux, surtout pour moi qui m'étais souvent 
laissé aller à m amuser a des rêves sur eeqneje ternis si j’étais 
roi, général ou grand seigneur; et, dans le eus particulier, 
j’avais souvent examiné d’un bout h l'autre huit le système de 

i P 1/ 

conduite que je tiendrais et la façon dont je passerais le tenais, 
si j'étais sur de vivre toujours* 

Si j'avais un, continuai-je, la bonne fortune de venir au 
monde rulflbi'itff, aussitôt que j'aurais été capable de déc< u- 
vrïr mon boulieiir en comprenant la différence qu'il y a > utiv 
la vie cl la mort, j’aurais tout d’abord résolu, par tous les 
moyens (g de toutes les manières, de me procurer des richesses. 
En poursuivant ce but {tendant deux cents ans, ou environ, 
j'aurais raisonnablement pu espérer, avec de H économie et du 
savoir-faire, être l'homme le pins opulent du royaume, Kn 
second lieu, dès ma première jeunesse, je me serais appliqué 
a l'étude des arts et des sciences, et serais ainsi arrivé avec le 
temps a dépasser tous les autres en savoir, Hulin, j'aurais mu- 
giirusrnteut enregistré tous 1rs actes rt événements publies 
importants, et dessiné impartialement I.■ caractère des dille- 

y 

mils princes rt grands ministres d'Ktaf qui se seraient suc¬ 
cédé, avec mes observations particulières sur chaque article. 
J’aurais exactement inscrit les différents changements qui 
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erraient survenus dans les coutumes 5 . le langage, la maniéré 
de s'habiller, In nourriture et les divertissements. Toutes ees 
connaissances auraient lait de moi un trésor vivant de savoir 
et de sagesse, et je serais certainement devenu Voracle de la 
nation. 

de ne me serais point marié après soixante ans, mais joui¬ 
rais vécu en exerçant l'hospitalité* tout en restant économe, 
d Vivrais pris plaisir à f ormer et à diriger les esprits des jeunes 
gens d’avenir, en les convainquant par mes souvenirs, mon 
expérience et mes observations^ appuyés de uoinluvux exem¬ 
ples, de l’utilité de la vertu dans la vie publique et privée. 
Mais mes compagnons favoris et constants auraient été quel¬ 
ques-uns de mes fié re s eu immortalité* parmi lesquels jYui aurais 
choisi une douzaine depuis les plus vieux jusqu'à ceux de mon 
agi 1 . Si quelques-uns d'entre eux avaient manqué de fortune, 
je leur aurais fourni des habitations eu) tin iodes autour de mes 
domaines, et ]'eu aurais toujours eu plusieurs a ma raide, sans 
y mêler qu’un petit noinlire des meilleurs d'entre vous, mor¬ 
tel-, i pie je me serais, à la longue, endurci â perdre avec peu 
ou point de peine, pour traiter votre postérité de la même 
manière après vous : c'est ainsi qu’au homme se divertit de 
lu succession annuelle des millets et des tulipes dans son jar¬ 
din, sans regretter la perte de ceux qui se sont fanés Tannée 
précédente. 

Ces strvdd&rîigs et moi, nous nous communiquerions les 
observations et les souvenirs que nous aurions accumulés dans 
le et uns des âges; nous noterions les différents degrés par les¬ 
quels la corruption se glisse dans le monde, et nous nous y 
opposerions à clia jne pas eu donnant perpétuellement des 
avertissements et des instructions au genre humain; ce qui, 
joint à lu puissante influence de notre propre exemple, empê¬ 
cherait probablement cette c uitiimelle dégénérescence de la 
mitnre humaine, dont on s'est si justement plaint dans tous 
les siècles. 
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Ajoutez à cola la plaisir du voir lus diverses révolutions 
/ 

des Etats et des empires; les changements dans tous les rangs 
de la société, hauts et lias: d'anciennes rites eu ruine ? et des 
villages obscurs devenus des résidences royales : des fleuves 
fameux amoindris en ruisseaux pres^ueà sec; Vi leéaii laissant 
un rivage à nu et en inondant lin autre; la découverte de 



'sa 
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maintes contrées encore incomiues ; la barbarie envahissant 
les nations les plus polies, et les nations les plus barbares de¬ 
venues civilisées* (Aest alors (pie je verrais les découvertes- de 
la longitude, du mouvement perpétuel et de la médecine uni¬ 
verselle portées au plus haut point de perfection* 

Quelles merveilleuses découvertes nous ferions en astro¬ 
nomie. en vivant assez longtemps pour vérifier et confirmer 
nos propres prédictions, en observant la rua relie et le retour 
des comètes avec les changements qui se produisent dans h* 

mouvement du soleil, de la lune et des étoiles ! 

/ 

Je m'étendis sur beaucoup d'autres points que ]e désir 
naturel d’une vie sans fin et du bonheur sublunaire absolu me 
fournissait aisément. Lorsque j\ us fini et que le sens général 
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tic mon discours eut été, comme ht première finis, interprété au 
reste île la société, il y eut entre eux nue assez longue conver¬ 
sation dans la langue du pays* non sans quelques rires a mes 
dépens. Enfin> le meme gentilhomme qui m’avait servi d'inter¬ 
prète dit (pie les autres le priaient de redresser quelques 



erreurs dans lesquelles j'étais tombé par suite de la commune 
faiblesse de la nature Immame, et dont j’étais par conséquent 
dhiutant moins responsable. Cette race de druldbruys était 
particulière à leur pays, car il n’y avait point de gens sem¬ 
blables ni ù Balniliardi., ni au Japon, où il avait Hioninuir 
d’être ambassadeur de Sa Majesté et où il avait trouve les 
habitants de ces deux royaume s très rebelles a croire '[lie le 
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tait Ifit possible : et mon étonnement, lorsqu'il m'avait été 
pour la première fois mentionné, montrait bien qifîl nfavail 
f rappé comme une chose entièrement nouvelle et à laquelle on 
pouvait à peine uj< uter loi. Dans 1rs deux royaumes nommés 
plus liant, ou, pendant son séjour, il s'était beaucoup ont re¬ 
tenu avec 1rs 1 militants, il avait observé que le désir or D- vo n 
universels étaient de vivre longtemps, Quiconque avait un 
pied dans le tondieau ne manquait pas (Peu retenir l’autre de- 
liors aussi énergiquement qnil le pouvait. Les plus vieux 
avaient toujours IVspoir de vivre encore un jour de plus et 
regardaient la mort comme le plus grand des maux, que la 
nature les engageait constamment à fuir, ]î n'y avait que 
dans cette île de Luggnagg que l’appétit de vivre ne fur pas 
si ardent, à omise du continuel exemple des &frïfhlhntfjs qu’on 
avait devant les veux. 

h 

Le plan de vie imaginé par moi était déraisonnai de et 
injuste, parte qn’il siqqx sait une perpétuité île jeunesse, de 
santé et de vigueur que nul homme ne pouvait être assez fou 
pour espérer, quelque extravagant qu’il fût dans ses vieux, La 
question 11 'était donc pas de savoir si on préférait être tou¬ 
jours dans la fleur de la jeunesse et accompagné par la pros¬ 
périté et la sauté, mais h ion ruminent ou emploierait une vie 
perpétuelle soumise aux inconvénients habituels que la vieil¬ 
lesse apporte avec soi. s ar, bien qu'il ifv ait guère d hommes 
qui confessent leur désir d'être immortels a des conditions 
d dures, il avait cependant remarqué, dans les deux royaumes 
cités plus haut, liai ni hardi et le Japon, que charnu désirait 
reculer encore pour nu peu de temps la mort, quelque tard 
quelle se présentât : ci il avait rarement entendu parler d< 
personne qui fut mort volontiers, si ee n'est pousse par 
un clnigriii on une torture extrême. Et il en appelait h moi 
pour savoir si. dans les pays oii j'avais voyagé, comme 
dans le mien, je n'avais pas remarqué la même disposition 
généra le. 

























TRUISI KM K PARTI 1g 


m 


Après cet te préface, il nu* dm ma des détails particuliers 
sur leurs ( èunmuiiément, dît-il, ils agissent 

comme des mortels jusqu'il luge de trente uns environ, Après 
quoi, ils deviennent graduellement mélancoliques et abattus; 
mélancolie et abattement qui ne font que s’accroître jusqu’à 
ce qu'ils arrivent à quatre-vingts ans. II savait cela de leur 
propre aveu, car autrement, comme il n’y en a pas pins de 
deux ou trois de cette espèce qui naissent en un siècle, ils sont 
trop peu nombreux pour qu’on [misse faire sur eux des obser¬ 
vations générales. Lorsqu’ils arrivent à quatre-vingts ans, ce 
qui est reconnu, dans ce pays, pour la limite extrême de la vie 
humaine, ils ont non seulement toutes lus faiblesses et les 
infirmités des autres vieillards, mais beaucoup d'autres qui 
viennent de l'épouvantable perspective de ne mourir jamais. 
Ms sont non seulement têtus, avariât res, avides, moroses, vains, 
bavards, mais encore incapables d'amitié et morts à toutes les 
affections naturelles, qui ne vont jamais chez eux plus loin 
que leurs petits-enfants. L'envie et les désirs impuissants sont 
leurs [rissions dominantes. Mais ce qui. semble surtout exciter 
cette envie, ce sont les vices du jeune âge et la m <rt des vieil¬ 
lards. En songeant aux premiers, ils se sentent privés de toute; 
possibilité de jouissance : et chaque fois qu'ils voient des funé¬ 
railles, ils se lamentent et gémissent de ce que d’autres soient 
allés au port du repos, auquel ils ne peuvent espérer d’arriver 
jamais. Ils uont le souvenir de rien que de ce qu’ils ont appris 
et observé dans leur jeunesse et leur âge mûr, et encore n l sou¬ 
venir est-il très imparfait. (Aest au point- que, pour l'authen¬ 
ticité ou les détails d'un fait quelconque, il vaut .mieux s’en 
rapporter à la tradition commune qu’à leur témoignage le 
[►lus assuré. Les moins misérables d’entre eux semblent être 
ceux qui tombent en enfance et qui perdent tout à fuit la 
mémoire: ceux-là trouvent [dus de pitié et de secours, parce 
qu’ils n’ont pas maintes mauvaises qualités qui abondent chez 
1 rs autres. 
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S il arrive ■ jn un stnrftfbrug se marie a une 1 per*' unie de son 
espèce, le mariage est naturellement dissous par la coutume 
du royaume des (pie le plu,s jeune des deux arrive ;i quatre- 
vingts ans. La loi pense, eu effet, qu'il est d’une iiululgence 
raisonnable que ceux qui sont condamnés, sans aucune faute 
de leur part, à demeurer perpétuellement an inonde, n’aient 
pas leur misère doublée du fardeau d'une femme. 

Aussitôt qu’ils ont accompli le terme de quatre-vingts 
uns ils sont regardés comme civilement morts ; leurs héri¬ 
tiers leur succèdent dans leurs propriétés; on lie leur réserve 
qu’une petite pension alimentaire, et les pauvres parmi eux 
sont entretenus aux frais du trésor publie. Après cette période, 
ils sont tenus pour incapables d’avoir aucun emploi de con¬ 
fiance ou lucratif; ils ne peuvent acheter des terres ni passer 
des baux: ils iront l’autorisation d’ètre témoins daim aueiini 
cause, civile ou criminelle, pas même pour la détermination 
de bornes et limites. 

A quatre-vingt-dix ans, ils perdent les dents et les che¬ 
veux. A cet âge, leur goût ne distingue plus rien ; ils mang nt 
et boivent ce qu’ils peuvent attraper, sans plaisir ni appétit. 
Les maladies auxquelles ils étaient sujets continuent, sans 
augmentation ni diminution. En parlant, ils oublient 1 rs uoui- 
ordinaires des choses et ceux des personnes, même d> i leurs 
plus proches amis et parents. Cette raison fait qu’ils ne peu¬ 
vent-se récréer par la lecture, car leur mémoire n’est plu* 
bonne à les mener du commence 1 ment à la lin d'une phrase, 
et eette mlîmiité 1rs prive de la seule distraction dont ils 
seraient d'ailleurs capables. 

Comme la langue de ce pays se modifie sans cesse, h 
utruhlbruÿë d’un siècle n’entrjidcnt plus ceux d’un autre ri au 
bout de deux cents an*, ils ne tout plus capables d'avoir, en 
dehors de quelques tenue* généraux, aucune conversation 
avec leurs voisins, les mortels ; et ainsi, ils sont soumis au 
désagrément de vivre en étrangers dans leur propre pays. 
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50 ï 


Tel fut le détail qu’on 
je [mis me le rappeler. T 
vents âges, et dont le 


me donna ries stmh 
s tard, j'en vis cinq 


autant que 
on six dé di dé¬ 


plus jeune n’était pas 
vieux de plus de deux 


cents ans, qui me furent 


à différentes reprisés 
amenés par certains de 
mes amis. Mais quoi¬ 
qu’on leur eût dit que 
j’étais tin grand voya¬ 
geur et que j’avais vu 
tout le monde, ils n’eu¬ 
rent pas la moindre 
curiosité de me ques¬ 
tionner. Ils désiraient 
seulement que je leur 
donna s se sltmskudasè* 
ou un souvenir — ce 
qui est une façon hon¬ 
teuse de mendier et de 
tourner la loi qui le leur 



y 



défend formellement, 
parce qu’ils sont entre¬ 
tenus par le public, 
quoiqu’ils liaient , h la 
vérité, tpi’une très mince 
pension. 

Toutes les classes 
du peuple les méprisent 



et les détestent, Lorsque F un d’eux naît, c’est un mauvais 
présage* et leur naissance est enregistrée avec un soin tout 
particulier, de sorte qu'on peut savoir leur âge en consul¬ 
tant le registre de Tétât civil, lequel, toutefois, n’est tenu 
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que depuis mille ans, ou, du moins, a été, a vaut retL pé¬ 
riode, détruit par la vétusté on les troubles publics. Mais 
la manière ordinaire de supputer leur agv est 1 1 <■ leur de¬ 
mander quels rois ou quels grands personnages ils peuvent, 
se rappeler, et alors de consulter ridstoire; car, à coup sûr, 
le dernier prince tb ait le 110111 est reste dans leur esprit n’a 
pas commencé à régner après qu'ils ont eu quatre-vingts 
ans. 

Je n’ai jamais contemplé de spectacle plus pitoyable, et 
les femmes étaient plus horribles que les hommes. Outre les 
difformités ordinaires à l'extrême vieillesse, elles acquièrent 
une apparence de spectre qui augmente eu proportion du 
nombre de leurs années et qui 11e saurait se décrire. Au milieu 
d'une demi-douzaine, j’avais bientôt distingué laquelle était la 
plus vieille, bien qu'il n'y eut pas plus dhiu siècle ou donv de 
différence entre elles. 

Le lecteur n'aura pas de peine à encre que ce que j'avais 
entendu et vu avait fortement modéré la vivacité de mon 
appétit d immortalité, J'eus sincèrement limite des chimères 
que pavais formées, et j e 11 vins à penser que nul tyran 11e 
pourrait hiverner un genre de mort mi je 11e courrais ]»a> a\<-e 
plaisir pour nie débarrasse r d une telle vie. Le roi apprit loin ce 
qui s’était passé entre m01 et nies amis à cette occasion et me 
railla très agréablement, souhaitant que je pusse envoyer dans 
mon pays un couple de stnddbmgs potu armer nos compa¬ 
triotes contre la crainte de la mort. Mais il parait que cela 
est interdit par les lois fondamentales du royaume ; sans quoi 
je me semis volontiers eliargé de la peine et des irais de 
\ nui sport . 

Je ne pouvais que reconnaître que les lois de c royaume 
relatives aux xtrtdtlbntffs étaient fondées sur les raisons les 
plus fort -s. et telles qU 0 M a UtIV pays. dons de SClllblabh 
cimmstanees, serait dans la nécessité d onedîcter* A ni rein 11L 
comme Fa varice est la conséquence necessaire J la vieillesse. 
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rrs immortels devient!raient ? avec le teui ps, ]irnpriét,aires de 
la, nation tout entière et accapareraient les pouvoirs civils : 
ee qui, ^rsïee à leur incapacité administrative, aboutirait à la 
ruine du publie. 











































0 HABITEE ZI 


L'auteur quitté Luegnagg a fait voile pour U Japon. — De là il retourne, 
$ni un navire hollandais* à /ljn$tirdü}H t et d f Amsterdam eu Angleterre. 



5 A i cru que ces détails sur les struldbnujx 
pourraient divertir le lenteur, paire qu’ils 
semblent sortir un peu de l 'ordinaire; du 
moi ns 3 je ne me rappelle avoir rien vu 
de pareil dans aucuii livre de voyage qui 
me soit tombé stras la main. Si je use 
suis trompé, mon excuse est naturel¬ 
lement que les voyageurs qui décrivent le même pays doivent 
souvent se rencontrer en insistant sur les mêmes particularités, 
sans mériter le reproche d'uvt ir emprunté à ceux qui ouf écrit 
avant eux, ou de les avoir copiés. 

À lu vérité, il y a un commerce constant entre ce royaume 
et le grand empire du Japon, et il est probable que les auteurs 
japonais ont parlé des êtruMbrugs; mais mon séjour au Japon 
fut si court et j’étais si complètement étranger à la langue du 
pays, que je n'étais pas en mesure de lai ri- des réélu relies à ce 
sujet; Mais j’espère que les Hollandais, après Ta vis que je 
donne iei T seront curieux et capables de suppléera mes défaut-. 
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Sa Majesté m’avait souvent pressé d’acceptcï 'indique 
rtnploi à sa cour ; mais me tn mrant absolument déterminé à 
retourner dans mon pays natal, elle voulut bien me donner 


rongé de partir : elle m’honora même d’une lettre de recom¬ 
mandation, écrite de sa main, pour ] empereur du Japon. Elle 
me fit aussi présent de quatre ce ni quaiwitonpaatre grosses 
pièces d'or ■—■ cotte nation se plaît aux nombres pairs et com¬ 
posés des mêmes chiffres 
— et d'un diamant ronge 1 


que je vendis onze cents 
livres eu Angleterre. 

Le G mai 1709 , je pris 
solennellement congé de 
î^a Majest é et de tous mes 
amis, ( f e prince fut assez 
gracieux pi nu* di muer lor- 
dre de me fournir une es¬ 



r ■. * 


H 


corte pour me conduire à 

U 1 ai 1 guenstaldj <pii est un port royal d,ans la partie sud-ouest 
de File. En six jours je trouvai lin vaisseau prêt a me porterai! 
Japon. Je mis quinze jours à faire la traversée, Xous débar¬ 
quâmes dans un petit port, nommé Xamosclii, situé au sud- 
est du Japon : la ville est bâtie sur la pointe ouest ; il y a là 
un étroit passage qui conduit au nord dans un long liras de 
mer, au nord-ouest duquel se dresse Yédo, la capitale. Eu dé¬ 
barquant, je montrai aux officiers de la douane la lettre 
écrite par le roi de Lnggnagg à Sa Majesté Impériale, Ils 
reconnurent parfaitement le sceau ; il était large comme la 
paume de ma main et représentait un roi relevant- un men¬ 
diant boiteux. Les magistrats de la ville, entendant parler de 
ma lettre, me remirent- comme un ministre public. Ils me four¬ 
nirent des carrosses et des serviteurs et me défrayèrent jus¬ 
qu’à Yédn. Là, je fus admis à une audience et je remis ma 
lettre. Elle fut ouverte eu grande cérémonie et expliquée à 


3 * 
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Pempercur par un interprète, lequel m'informa alors, but 
l'ordre do Sa Majesté, que je n’avais qu'à formuler une re- 
{[ilote cl que, quelle qu'elle fût, elle sentit mm niée pour 
l’amour de son royal frère de Luggnagg. Céi interprète était 
mi personnage employé à traiter des affaires avec les Hollan¬ 
dais* 11 eut bientôt supposé, à ma physionomie, que j'étais 
Européen : aussi répéta-t-il le commandement de Sa Majesté 
en bas hollandais, qivil parlait parfaitement bien. Je répon¬ 
dis, eonuüe je m’y étais décidé auparavant, (pie j'étais un 
marchand hollandais, naufragé dans une contrée très éloignée, 
d'où j'étais venu par mer et par terre à Luggnagg, et que, de 
la, je m’étais embarqué pour le Japon. Je savais que mes com¬ 
patriotes y trafiquaient souvent, et avec l’aide de quelqu’un 
d’entre eux, j’espéraxa trouver une occasion de retourner en 
Europe. Aussi suppliai-je humblement Sa (Jrace royale de 
donner l'ordre qu'un me conduisit h Naugasald, J'y ajoutai 
cette autre pétition que, pour P amour de mu u patron, le roi 
de Luggnagg, Sa Majesté voulut bien condescendre jusqu à 
me dispenser d’accomplir la cérémonie imposée à mes compa¬ 
triotes de fouler aux pieds le crucifix, d’autant plus que 
j’avais été jeté dans son royaume par mes infortunes et mil¬ 
le ment dans l'intention d'y trafiquer, Lorsque cette dernière 
requête fut interprétée a l'empereur, i! sembla un peu sur¬ 
pris et, dit qu'il croyait que j'étais le premier Hollandais qui 
eût jamais eu aucun scrupule sur ce point et qu’il com¬ 
mençait à douter que jeu fusse bien véritablement un. 
Cependant, en considération des rai su ns que j’avais lait 
valoir, et surtout pour être agréable au roi de Lugguugg par 
nue marque extraordinaire de sa faveur, il se ivailurmer&it 
a la singularité de mon caprice ; mais il [allait conduire 
celte affaire avec dextérité, et ses officiers miraient I ordre 
de me laisser passer comme par oubli. Car, rn assura-t-il, 
si mes compatriotes les Hollaudais découvraient cela-, ils 
me couperaient la gorge pendant la traversée. Je lui midis 
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grâce, à raide de mon interprète, pour nue faveur si peu 
ordinaire; et, comme certaines troupes étaient en ce moment 
eu route pour Xangasaki, l’oflieier eommandiuit reçut. l'ordre 
de nxy conduire en sûreté, avec des instructions particulières 
an sujet du crucifix. 

Le 9 juin 1709, j’arrivai à Nangasald, apres nu très long 
et très ennuyeux voyage. Je tombai bientôt dans la compagnie 
de quelques marins liol landais appartenu in h YAnJjoymt d'Am¬ 
sterdam, solide iiïivire de 4uÜ tonneaux. J'avais longtemps 
habité la Hollande, ayant étudié à Leydo, et je parlais Lien le 
hollandais. Les marins surent bientôt d'uû je venais en der¬ 
nier lien; ils montrèrent de la curiosité a s'informer de mes 
voyages et des événements de ma vie. d imaginai une histoire 
aussi courte, et aussi vraisemblable que je pus ; mais j'en 
cachai lu. plus grande part* Je connaissais beaucoup de per¬ 
sonnes en Hollande; je pus inventer des noms que jhittrilmais 
à mes parents, que je prétendis être des gens obscurs de la pro¬ 
vince de Gueldre* J aumis donné au capitaine, un certain Théo- 
dorus Vangrult, ce quoi lui aurait plu de me demander pour 
ma traversée jusqu’en Hollande ; mais, apprenant que j'étais 
chirurgien, il se contenta de me faire payer lu moitié du prix 
ordinaire, il condition que je le servirais dans ma profession. 
Avant de nous embarquer, les gens de l'équipage me deman¬ 
dèrent souvent si j’avais accompli la cérémonie dont j ai 
parlé plus liant. J'éludais la question par une réponse géné¬ 
rale. d'avais, disais-je, satisfait en toute chose l'empereur et 
la cour, répondant un malicieux coquin de mousse alla trou¬ 
ver un officier et, me désignant du doigt, lui dit que je n avais 
pas encore marché sur le crucifix* .Mais l'autre, qui avait récit 
des instructions pour me laisser passer, donna h cette canaille 
vingt coups de bambou sur les épaules, après quoi on no m’en¬ 
nuya plus de pareilles questions. 

Rien qui vaille la peine d’être rappelé n'arriva pendant 
ce voyage, Xnii> fûmes bon veut jusqu'au cap de Bonne-h s- 
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péranee, où nous no nous arrêtâmes que le temps du renou¬ 
veler notre provision d'ean. La 10 avril 171 U, m us arrivâmes 
lietireusen eut a Amsterdam, n’ayant perdu pendant la tra¬ 
verser tpie trois hommes par la maladie et un quatrième >j i:î 
tomba du mât de misaine dans la mer. non loin de la 
côte de CJ ni née. D’Amsterdam, je mVmbarquai bientôt pour 
]'Angleterre dans un petit vaisseau appartenant a rette ville. 
Le 16 avril, nous mouillâmes dans les dunes. Je débar¬ 
quai le lendemain matin, et je revis mou pays natal après une 
absence de cinq ans et six mois pleins. J’allai droit à Kedrilf, 
ou j’arrivai le jour mème ? dans l'après-midi, et où je trouvai 
ma femme et mes enfants en bonne sauté. 





















s 











r ^ ■Jk^ '’^SSYp^C 

V ^ \ -'t -», J- s-N ■> s a a J 

v v vÿ ^ ^ 


QUATRIÈME PARTIE 


YOYA'rE 


A U P A Y S D E S II O U YII N H N M S 


CHAPITRE PREMIER 


Zd auteur part comme capitaine de navire. — Ses hommes conspirent 
contre lui et h retiennent longtemps prisonnier dans sa cabine. — On 
le débarque sur le rivage d'une terre inconnue. — // s enfonce dans le 
pays. — Description des Yahoos , sorte d'animaux étranges. — Len¬ 
teur rencontre deux Houyhnhnms. 



ilA'tre capitaine de 


i: restai à la maison, avec ma femme 
et mes enfants, cinq mois environ, 


dans une condition qui eût été très 
heureuse si j'avais pu apprendre à 
savoir ou fêtais Kiem Mais je laissai 
ma pauvre femme enceinte et acceptai 
l'offre avantageuse qu’on me luisait 


Y Ai-untare, solide vaisseau marchand de 
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350 tonneaux. J'entenduîs bien la navigation et j’étais fatigué 
du métier de dmiirgieu maritime ; aussi, tout- eu me réservant 
de pratiquer encore a Pomisiuu, je prisa bord un jeune homme 
habile de cette profession, nommé Hubert Purefuy. Ko ns mî nn: j s 
à la voile à Portsmoutli le i septembre 1710 ; le 14, nous 
rencontrâmes à Ténériffe le cupituiiie Pocock, de Bristol, qui 
allait â la baie de Gampeelie pour y récolter le Lois de ce 
nom. Le 16, un orage le sépara de nous, et j’ai appris, après 
mon retour, que son navire avait sombré et que personne 
n’avait échappé au désastre, àPcxeeptinü d’un mousse, t ’était 
on honnête homme, bon marin, mais on peu trop entier dans 
ses opinions, ee qui fut la cause de sa perte, comme cela a été 
la cause de celle de beaucoup d'autres. Eu effet, s’il avait suivi 
mes avis, il pourrait être maintenant chez lui, dans sa famille, 
tout comme moi. 

Plusieurs de mes hommes à bord avaient été emportés par 
la fièvre chaude qu'on appelle la calenture, de sorte que je fus 
forcé d'engager des recrues aux barbades et aux des Sous-l<- 
Yeut oli je touchai; suivant les instructions de mes arma¬ 
teurs. 

Je n’eus bientôt que trop de causes de m’en repentir, cai 
je m’aperçus que la plupart d'entre eux avaient été bouca¬ 
niers. J'avais cinquante hommes â bord, et mes infractions 
portaient que je trafiquerais avec les Indiens de la nier du Sud 
et que je ferais les découvertes que je pourrais. Les requins que 
j avais ramassés débauchèrent le reste de mou équipage, et ils 
formèrent tous ensemble le complot de se saisir du navire et 
de s'assurer de ma personne. UVst ee qu’ils firent un matin ; 
ils se précipitèrent dans ma cabine et me lièrent pieds et 
poings, en me menaçant de me jeter par-dessus bord si j a vais 
Harde 1 longer. Je leur dis que j étais leur prisonnier et que je 
me soumet tais. Ils me le firent jurer et nias me délièrent, 
se contentant de niVucliatiier par lus jambes près de m -n 
lit, et de placer à ma porte une sentinelle avec le fusil chargé 
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et Puniiv de nio tuer si j'essayais île me sauver. Ils me 
firent descendre h manger et à boire et shmiparèront de la 
direction du vaisseau. Leur projet émit de se faire pirates et 
de jvillcr les Espagnols; niais ils ne pouvaient le faire avant 
d*etre pins nombreux, Ils résolurent de vendre d’abord les 
mnivhandises ijtii se trouvaient dans le vaisseau, puis (Palierà 
Madagascar faire des recrues, car depuis que j'étais prisonnier, 
plusieurs étaient déjà morts. Ils tinrent la mer pendant bien 
des semaines et trafiquèrent avec les Indiens ; mais je ne 
savais pas quelle direction ils suivaient étant étroitement con¬ 
finé dans ma cabine et ne m’attendant à rien de moins qu'à 
être massacré, comme ils m'en menaçaient souvent. 

Le 9 mai 17 PL un nommé James Weleli descendit à ma 
eu bine et dit qu’il avait des ordres du capitaine pour me 
mettre h terre. Je lui fis des remontrances, mais en vain. Il ne 
voulut pas même me dire qui était leur nouveau capitaine. On 
me fit entrer de force dans la chaloupe, après m'avoir laissé 
mettre sur moi mes meilleurs habits, qui étaient encore neufs, 
et prendre un petit paquet de linge,mais pas d’autre arme que 
mon coutelas. Ils eurent la civilité de ne pas fouiller mes 
poches où je portais tout l'argeut (pie j'avais ainsi que 
quelques antres petits objets utiles. Ils ramèrent environ une 
lieue et me déposèrent sur mie grève. Je les priai de me dire 
quel pays c'était. Tous jurèrent qu’ils ne le savaient pas plus 
que moi; mais ils dirent que le capitaine — comme ils l’appe¬ 
laient — avait résolu, après avoir vendu le chargement, de 
se débarrasser de moi à la première terre qu’ils découvriraient, 
Ils poussèrent au large aussitôt, m'engageant à me hâter, de 
peur d'être surpris par la marée; et c'est ainsi qu’ils me 
dirent adieu. 

Dans cette situation désolante, je m’avançai vers la terre 
et j'atteignis bientôt un sol forme où je m'assis sur un tertre 
pour réfléchir à ce que j’avais de mieux à faire. Lorsque je lus 
un peu reposé, je m'enfonçai dans le pays, décidé à me livrer 
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aux premiers sauvage s que je reiicoutivmis et h leur adn ter 
ma vie avec des bracelets, des bagues, de la verroterie et autres 
bagatelles dont les marins se munissent d'ordinaire clans ces 
voyages* et dont j’avais quelques échantillons sur moi. Le pays 



ait divisé par de longues rangées d arbres, mm pas régal îe- 
ment plantés, mais qui poussaient naturellement. Il y a.vait 
xuicoup d’herbages et plusieurs champs d’avoine. Je mar¬ 
iai avec circonspection, craignant d’être surpris ou frappé 
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soudainement d’uue flèche par derrière ou en flanc. Jtarrivai à 
une route battue, où je vis beaucoup d’empreintes de pieds 
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humains; il y ru avait aussi quchpics-mies de varia 1 , mais la 
plupart étaient île cheval, À la lin, japerçus plusieurs ani¬ 
maux dans un champ et un ou deux de la même espèce 
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perchés dans des arbres. Leurs formes étaient, très singulières 
et difformes, ce < j 1.1 i me troubla un peu et fit que je me couchai 
derrière un fourré pour les mieux observer. Quelques-ims 
d'entre eux s’avancèrent vers le lieu oii j’étais couché et me 
permirent de voir nettement leur figure. Leur tète et leur poi¬ 
trine étaient couvertes d’un poil épais, frisé chez les uns, plut 
chez les autres ; ils avaient des barbes de bouc, et une fougue 
ligue de poil le long du dns et sur le devant des jambes et des 
pieds; mais le reste de leur corps était tellement nu que je 
pouvais voir leur peau, qui était couleur de peau de daim 
foncée. Ils n’avaient point de queue ni le moindre poil sur 
les fesses, excepté autour de Tamis, où la nature en avait mis, 
je suppose, pour les garantir lorsqu’ils s asseyaient à terre: 
car c’était une de leurs postures, aussi bien que d'étre couché 
ou — ce qu’ils faisaient souvent — de se tenir debout sur les 
pieds de derrière. Ils grimpaient aux arbres élevés aussi lente¬ 
ment qu’un écureuil, car ils avaient aux pattes de devant et 
de derrière de fortes et longues griffes, terminées en point 
aiguës et recourbées, Ils sa liraient, bondissaient., s'élança n. nt 
avec une agilité prodigieuse. Les femelles iTétaieut pas si 
grandes que les mâles; elles avaient de long* eheveux plats 
sur la tète, mais aucun poil sur la faem et rien quume sorte 
de duvet sur le reste du corps, excepté autour de Vf mus et de 
leurs pudenda* Leurs mamelles pendaient entre leurs pattes de 
devant et souvent touchaient presque le sol pendant qu'elles 
marchaient. Le poil des individus des deux, sexes était de 
différentes couleurs, brun, rouge, noir mi jaune. Kn somme, je 
n'avais jamais, dans nies voyages, vu d'animal aussi désa¬ 
gréable, ni contre h quel j'eusse nal iir llciui ni ... une mise 

forte antipathie. Aussi, pensant que j ? enavais observé assez. je 
me relevai plein de mépris et de dégout et poursuivis ht route 
battue, espérant publie me conduirais a la Luth le quelque 
Indien, Je ifîivnis pas été loiji, lorsque je rencontrai, en plein 
sur mou chemin, une de ces créatures qui venait diivrteim ni 
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à moi. Le hideux monstre, lorsqu'il m’aperçut, imprima 
diverses contorsions à tons les traits de son visage et me 
regarda avec ébahissement, comme un objet, qu’il n'avait 
jamais vu auparavant, Pais Î1 s'approcha et leva la patte de 
devant* litait-ce par curiosité on par méchanceté, je ne saurais 
le dire ; mais je tirai mon coutelas et lui en donnai un bon 
coup avec le plat, car je n osai, frapper avec le tranchant, crai¬ 
gnant que les habitants ne fussent prévenus contre moi s'ils 
venaient à savoir que j’avais tué ou estropié quelqu'un de 
leurs bestiaux* Lorsque l'animal sentit la douleur, il recula et 
rugît si fort qu'un troupeau d'au moins quarante arrivèrent du 
champ voisin et se pressèrent autour de moi, hurlant et faisant 
d'horribles grimaces; mais je courus à un tronc d arbre, et, m'y 
adossant, je les tins a distance eu brandissant mon coutelas. 
Plusieurs de cette race maudire saisirent les branches derrière 
moi et sautèrent dans l'arbre, d\m ils se mirent à décharger 
leurs incréments sur ma tête. Jjv échappai cependant assez 
bien eu me collant étroitement le long du tronc de l'arbre ; 
suais je fus presque asphyxié par bordure qui tombait autour 
de moi de tons cotés. 

Au milieu de cette mésaventure, je les vis soudain s’enfuir 
tous aussi vite qu'ils le pouvaient* Je me risquai alors a 
quitter l’arbre et a reprendre la route, 111 e demandant ce qui 
avait pu les jeter dans cette frayeur. Mais, en regardant à 
gauche, je vis un d levai qui marchait doucement dans le 
champ : c’était lui que mes persécuteurs avaient déjà aperçu et 
qui avait été la cause de leur fuite. Le cheval tressaillit un peu 
eu m’approchant, mats il se remît bientôt et me regarda en 
plein visage avec des signes évidents de stupéfaction. Il m’exa¬ 
mina les mains et les pieds, en tournant plusieurs fois autour de 
moi, J'aurais voulu poursuivre ma route; mais il se mit tout a 
fait en travers de mon chemin, tout en me regardant d’un air 
très doux et sans essayer la moindre voie de fait* Nous res¬ 
tâmes à nous contempler quelque temps; a la tin.j’eus ht bar- 
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rliesse d’allonger la main vers son cou pour le caresser, en 
|variant et en sifflant, comme font Les jockey* lor*<puls veulent 
nmnier tm cheval qu'ils 11 e connaissent pas, Mais cK iniimai 
parut. recevoir mes civilités avec dédain; il secoua ta létc, 
fronça les sourcils et leva légèrement le- pied droit de devant 
pour écarter nus. main, Puis il p mssa trois ou quatre hennis¬ 
sements, mais en les rade néant avec tant de variété que je 



a "n J-* 



/A \ ' 





commençai :i croire <jn il se parlait ;i lui-même dans quelque 
langage particulici*. 

Pendant que lui et moi nous en ôtions là, un autre cheval 
arriva. Il s’adressa au premier avec beaucoup île formes ; ils ><• 
frappèrent doucement le sabot droit de devant et hennirent 
plusieurs fois î’uu après l'autre, variant le son de leurs hen¬ 
nissements qui semblaient presque articulés. Ils s’cl'.ie'nèrent 
de < j in '] 1 1 ues pas. e. .mille pour euiilërer enseiiihh'. marchant 
à rOie, allant et venant. semblables à des gens qui délibè¬ 
rent sur quelque affaire d'importance. t ml eu tournant sou¬ 
vent h s yeux vers moi, c >inme pour veiller à ce que je ne 
m'échappasse pus. .J'étais stupéfait de voir de telles aérions 
et une iiJle conduite chez des bêtes brutes, et j en conclus a 
pari moi que, si les habitants de ce pays étaient doués d'un 
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di.'gré de raison proportionné, ils devaient former le peuple le 
plus sage de la terre. Cette pensée me réconforta tellement 


que je résolus d'aller de l'avant. jusqu'à ce que j'eusse décou¬ 
vert quelque maison ou quelque village, cm rencontré quel¬ 



qu’un des naturels, et de laisser là les deux chevaux discourir 
ensemble à loisir. Mais le premier, un gris pommelé, remar¬ 
quant que je m’esquivais, hennit après moi d’un ton si 
expressif que je m'imaginai comprendre ce qu’il voulait dire. 
Je retournai sur mes pas et nv approchai de lui pour recevoir 
scs ordres, tout en cachant de mon mieux ma frayeur; car je 
commençai à être inquiet de l'issue que pourrait avoir cette 
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aventure» et le lecteur n'aiira pris de ] >ei ne h croire que je ne 
goûtais pas extrêmement ma situation* 

Les deux chevaux vinrent font près de moi, regardant avec 
une grande attention nia figure et mes mains. Lelnbui gris 
trotta mou chapeau tout autour avec son sabot droit de devant, 
et le bossela tellement que je fus force île luter pour lui 
redonner sa forme ; puis je le remis sur ma tête. Cela parut 
les surprendre beaucoup, lui et son compagnon, qui était un 
bai brun. (Je dernier tâta le pan de mou habit, et trouvant 
qu'il était lâche et pendant autour de moi, ils donnèrent b un 
et bautre de nouveaux signes ebéhabissemont, II caressa ma 
main droite, semblant en admirer la douceur et la teinte; 
mais il la serra si fort entre son sabot et s ni paturon que je 
ne pus m’empêcher de hurler; après quoi ils me touchèrent 
tous les deux avec toute la délicatesse possible. Ils étaient 
très perplexes à l'égard de mes souliers et de mes bas ; ils 
les tâtaient très souvent, se hennissant bun à 1 autre et 
faisant divers gestes assez semblables h ceux d'un philo¬ 
sophe qui essaye d'expliquer quelque difficile et nouveau 
phénomène. 

En somme, la conduite de ces animaux était si régulière 
et si raisonnable» si fine et si judicieuse, que j’en conclus a la 
fin que ce devait être des magiciens qui s'étalent ainsi méta¬ 
morphosés dans quelque but, et qui, voyant un étranger sur 
le chemin, avaient voulu se divertir de lui; ou peut-être étalon I- 
Ibs réellement étonnés h la vue d'un homme tellement diliè¬ 
rent par bhabitjles traits et le teint deceuxqui probablement 
habitaient sous nu climat si recollé. Fort de ce raisonnement, 
je me risquai h leur adresser les paroles suivantes : « Mes¬ 
sieurs, si vous êtes des enchanteurs, comme j'ai de b mues rai¬ 
sons de le croire, vous pouvez comprendre toutes les langues ■ 
c’est pourquoi je prends la hardiesse de taire savoir à vos sei¬ 
gneuries que je suis un pauvre Anglais dans le malheur, poussé 
sur votre côte par ses infortunes ; et je supplie bun de vrais de 






















me laisser monter sur son dos, comme s’il était nn vrai 
élit 1 val. pour me porte] 1 k quelque maison ou à quelque village 
où je puisse trouver du secours* En retour de cette faveur* je 
vous ferai présent de ce couteau et de ce bracelet. » Eu meme 
temps, je tirai ces ol jets de ma poche. Les deux créatures res¬ 
tèrent silencieuses pendant pue je parlais, semblant écouter 
avec une grande attention* Lorsque j’eus fini, elles se hen¬ 
nirent fréquemment l’une a l'autre, comme si elles étaient 
engagées dans une sérieuse nm versât ion. Je remarquai tort 
nettement que leur langage exprimait très bien les passions, et 
que les mots pouvaient sans grande peine, et plus facilement 
que les mots chinois, être ramenés a un alphabet* 

Je distinguai souvent le mot Yahoo que chacun d’eux 
répéta plusieurs lois; et. quoiqu’il me lut impossible de con¬ 
jecturer ce qu'il signifiait, je m’appliquai a habituer ma langue 
à le prononcer* Aussitôt qu’ils se turent, je jetai hardi nient 
ce mot Yahoo d'une voix haute en imitant d’aussi près que je 
le ] uni vais le hennissement d’un cheval. Cela les surprit visi¬ 
blement tous les deux, et le gris répéta le même mot deux 
fois, comme s'il voulait m'enseigner le véritable accent. Je le 
prononçai apres lui aussi bien que je pus, et je remarquai que 
je faisais k chaque fois des progrès sensibles, tout en restant 
bien loin de la perfection* Alors le bai me donna un second mot 
beaucoup plus difficile à prononcer, mais qui, réduit à l'ortho¬ 
graphe anglaise* pmi s'épeler ainsi : l lôw/hnhnm. Je n'y réussis 
pas aussi bien qu'au premier ; mais, après deux ou trois autres 
essais* je fus plus heureux, et tous les deux parurent stupé¬ 
faits de mon intelligence. 

Les deux amis eurent encore entre eux quelque conversa¬ 
tion qui, je le conjecturai, se rapportait à. moi; puis ils 
prirent congé b un de l’autre avec les mêmes formes de poli¬ 
tesse, qui consistaient à se frapper mutuellement le sabot, 
Le gris me lit alors signe de marcher devant lui, a quoi je 
jugeai prudent d'obéir jusqu'à c |k que j'eusse trouvé un meib 
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leur guide. Lorsque je faisais mine de ralentir le pus, il 
criait : îlhiiun hhutni. Je devinais ce qtvil voulait dire et lui 
donnais à comprendre, aussi bien que je le pouvais, que 
j'étais fatigué et inefipalde de marelier plus vite. Alors il 
s'arrêtait un peu pour me laisser reposer. 










































(’IIAPITIïE II 


l r n Houyhnhnm conduit l'auteur chez lui . — Description de la maison* — 
Accueil fait r ï limltur. — Nourriture des Ilouyànlmms. — Etat misé¬ 
rable de F auteur faute d'aliments. —- // est en/tu tiré de peine. — Sa 
manière de se nourrir dans ce /uns. 



r and nous eûmes fait environ trois 
milles, nous arrivâmes h une espèce 
de long batiment construit de pièces 
de charpente fi (liées dans le sol et 
réunies par une claire-voie ; le toit 
était bas et couvert de paille. Je com¬ 
mençai à reprendre courage et je 
sortis Ejiirlijnes babioles que les voyageurs portent d’ordinaire 
comme présents aux Indiens sauvages de T Amérique et des 
autres parties du monde, espérant que les gens de la maison en 
seraient mieux disposés n me bien recevoir. Le cheval me fit 
signe d'entrer le premier. 1''était une grande chambre avec un 
sol durgîb j unie.et un râtelier Ctune mangeoire qui régnaient 
d'mi coté dans toute la longueur. Il y avait trois bidets et deux 
juments. Ils m> mangeaient pas. 1! y en avait d’assis sur leurs 
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cuisses, ce qui nfémervcilhi grandement, Mais je fus encore 
plus émerveillé de voiries autres s'occuper d'affaires de mé- 
nâge* Ils n bivalent l'air que de bêtes de somme ordinaires. 
Cela ne nfeii confirma pas ti i <>i iis <i;n is ma première opinion 
qilhlli peuple capable de civiliser à ce point des brutes devait 
surpasser en sagesse toutes les nalions du monde; Le gris 
entra immédiatement après moi et empêcha ainsi les mauvais 
traitiuneut.s que les autres auraient pu m'infliger. I! leurlicniiît 
plusieurs fois dhm air d'autorité et eu reçut des réponses. 

Au bout de cette chambre, il y en avait trois autres tenant 
toute la longueur de lu maison. Ou y passait par trois portes, 
placées en face Fane de Fautre, c mine eu perspective. Nous 
traversâmes la seconde chambre en nous dirigeant vers lu troi¬ 
sième. Là, le gris entra le premier, eu me faisant signe d'at¬ 
tendre* Je restai dans la seconde chambre et préparai des 
présents pour le maître et la maîtresse delà maison : c’étaient 
deux couteaux, trois bracelets de perles fausses, un petit miroir, 
et un collier de verroterie. Le cheval hennit trois ou quatre 

fois, et j'attendais quelque réj.se de voix huumiin 1 ; ma b je 

m entendis que des répliques données dans le même dialecte, 
une ou deux seulement sur un ton j d us perçant que le sien, 
Je me pris à penser que cette maison devait appartenir à quel¬ 
que personnage de grande distinction parmi eux. puisqu'on 
faisait tant de cérémonies avant de m'admettre. Mais tju un 
homme de qualité fut servi exclusivement par des chevaux, 
cela passait mon intelligence. J huis peur que mes sou 11 rance* 
et mes malheurs u haïssent troublé mou n iveau. Je me 
secouai et je regardai autour de moi dans la chambre ou 
j’étais resté seul : elle était meublée comme ht première, mais 
d’une façon plus élégante . Je me frmiai les yeux & plusieurs 
reprises et les objets ne m Vu apparurent pas moins les mêmes. 
Je me pinçai les bras 6t les côtes pour m éveiller, espérant que 
je pouvais être le jouet d'un songe. Enfin je conclus déliui- 
tivenient que toutes ces apparences n étaient mitre chose que 
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nécromancie et magie. Mais je n'eus pas le temps de pour- 
suivre ces réflexions, car le cheval «‘ris vint: a la porte et me 
fit silène de le suivre dans la troisième chambre, où je vis une 
ravale, de très tonne mine, avec un poulain et line pouliche, 
assis sur des nattes de paille faites non sans art et parfaite¬ 
ment nettes et propres. 

Peu après mon entrée, la cavale se leva de sa natte, vint 
près de moi, et après avoir minutieusement examiné mes mains 
et ma figure, me donna un coup dVil de parfait mépris. Puis 
elle se tourna vers le elieval et j’entendis le mot Yahoo sou¬ 
vent répété entre eux. de ne pouvais alors comprendre le sens 
d< ce mot, bien que ce fut le premier < pie j’eusse appris h pro¬ 
noncer, Mais je ne tardai pas a être mieux renseigné, pour mon 
éternelle mortification; car le cheval, me faisant signe de la 
tète, et répétant, comme il le faisait sur la route, le hkuun 
hhtnm que j’interprétai comme un ordre de le suivre, me 
ci induisit dans une espèce de mur où il y avait un autre bâti¬ 
ment, à quelque distance de la maison. Niais y entrâmes et 
j’y vis trois de ces détestables créatures qui se. repaissaient de 
racines et do la chair de certains animaux cpie je sus plus tard 
être dès ânes et des chiens* et de temps en temps, une vache 
morte d'accident ou de maladie. Ils étaient tous liés par le 
cou avec de forts liens d’osier attachés a une poutre* lis-te¬ 
naient leur nourriture entre les grillés de leurs pattes de 
devant et la déchiraient avec leurs dents. 

Le maître elieval ordonna à un bidet alezan, Fun de ses 
serviteurs, de détacher le plus gros de ces animaux et de 
INi mener dans la cour. On nous mit, la bête et moi, tout près 
Fmi de Fa turc,r t nos physionomies furent soigneusement com¬ 
parées par le maître et le serviteur qui, après cet examen, 
répétèrent plusieurs fias le mot Yahoo. Mon horreur et mon 
étonnement, ne sauraient se décrire, lorsque je reconnus dans 
cet a b uuinable anima! nue figure humaine parfaite : le visage 
était â la vérité plat et large, le nez déprimé, les lèvres 
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grosses et k bouche grande ; mais ce sont Ih des caractères 
communs u tontes les nations sauvsiges oh les traits de la 
physionomie sont déformés par suite de l'iial«itmîe qinmt lo 
naturels de laisser les petits enfants grouiller sur la terre on 
bien de les porter sur le d<s, oit ils s'écrasent le visage contre 
les épaules de leur mère. Les pattes de devant du Yahoo ne 
différaient de ma imiu que par la longueur des ongles, la ru¬ 
desse et la couleur hrane de la paume et le poil épais du dos, 
11 y avait entre nos pieds la meme ressemblance et les mêmes 
différences, ce que je savais très bien, quoique les chevaux 
h ignorassent grâce a nies souliers et mes bas; et chaque parti * 
de nos corps était la même chez l'mi et chez l'autre, excepté 
pour ce qui est tirs poils et de la couleur dont j ai déjà parlé. 

La grande difficulté qui paraissait embu rrasser ces chevaux 
était devoir le reste de mou corps si différent de celui d'un 
Yahoo, » Peu étais redevable à mes habits, dont ils n'avaienl 
aucune idée. Le hidet a.lezan m'offrit une racine qivil tenait 
— suivant leur mode, que nous décrirons en son lieu — 
entre le sabot et le paturon. Je la pris dans ma main et, après 
Lavoir sentie, je la lui rendis aussi honnêtement que je pus, 
II apporta du chenil des Yahoos un moreau de chair d'âne, 
mais cela sentait si mauvais que je m'en détournai avec dégoût. 
Alors il le jeta à im Yahoo qui le dévora avidenmiit. Il me 
montra une poignée de foin et une mesure pleine d'avoine ; 
mais je secouai la tête, eu signe que ni h nu ni l'autre n'étaient 
nue nourriture à mon usage. Et de fait, je craignais mainte¬ 
nant d'être absolument réduit à périr de faim si je ida rrivais 
pas à rencontrer des êtres de mon cspèc : car, pour ce qui . si 
de res sales Valioos. bien que le genre humain eût peu d'amis 
plus ardents que moi a cette époque, je dois confesser que 
je irai jamais vu d’être sensible aussi détectable sous tous 
les rapport* : el plus je les connus de près, plus ils devinrent 
haïssables à mes yeux pendant, mon séjour dans ce pays* 
Le maître cheval lut sur ma physionomî celte impression et 
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renvoya. le Yahoo a sou chenil* II porta ensuite son sabot ne 
(lovant i\ sa bouche, ce <[iiî m’étonna beaucoup. bien qu’il le fît 
aisément et il’im mouvornent qui semblait parfaitement natu¬ 
rel j et il m’adressa d’autres signes pour savoir ce que je voulais 
manger. Mais je ne pouvais lui faire de réponse qu’il fût 



ni palile de comprendre, et, s’il m’avait entendu, je ne voyais 
pas comment il était possible de s’arranger pour me trouver 
des aliments. Pendant que nous étions ainsi occupés, j’aperçus 


une vache qui passait ; je la désignai du doigt et exprimai le 
désir d'aller lu traire. < Vci produisit de l’effet : car mou maître 


me ramena à la maison et ordonna à une jument domestique 
d'ouvrir une pièce où il y avait une bonne provision de lait 
dans des vaisseaux de terre et de bois rangés avec beau¬ 
coup de régularité et de propreté. Elle m'en donna un large 
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l»ol. -T' en bus avec grand plaisir et me trouvai bien 

Vers midi, je vis venir du coté de la maison une espece de 
véhiculé semblable a un 1 raîneau, tiré par quatre Yahuos, Il y 
avait dedans mi vieux cheval 411 i semblait être un personnage 
de qualité. Il descendit, les pieds dé derrière les premiers, 
s’étant blessé par accident le j'icul gauche de devant. Il vouait 
dîner chez notre maître qui le reçut avec de grandes politesses. 
Ils dînèrent dans la plus belle cllambre et eurent pour second 
service de l'avoine bouillie dans du lait que le vieux cheval man¬ 
gea chaude, tandis que les autres la prenaient froide. Leurs 
mangeoires étaient placées encercle au milieu de la chambre.et 
divisées en plusieurs compartiments, autour desquels ils étaient 
assis sur des bottes de paille. An milieu était un grand nim¬ 
ber avec tics angles correspondant a chaque compartiment de 
la mangeoire ; de sorte que charpie cheval et. chaque cavale 
1 na liguait à ] sait si 111 foin et su 1t mêla 11 go d 'avoîne ct de la i I 
avec beaucoup de décence et de régularité. Lu conduite du 
jeune poulain et de la jeûné poubelle semblait très modeste; 
le maître et la maîtresse étaient extrêmement gais et 01111- 
plaîsants envers leur bote. Le gris m'ordonna de nm tenir près 
de lui* Ils causèrent longuement à mon sujet, son ami et lui, 
comme je m'en aperçus par les regards que me jetait souvent 
l'étranger et par 1rs fréquentes répétitions du umi Yahoo, 
Il se trouva 1 [uc je portais mes gants, Lemaître cheval 
gris le remarqua et parut perplexe, montrant de l'étonnement 
de ce que j'avais fait à mes pieds de devant. Il les toucha 
trois ou quatre fois avec sou sabot, comme >’il avait voulu me 
dire de les ramener a leur première forme. < 'est ce que je fis 
aiissirbf. eu retirant mes doux gants et vu les mettant «lulus 
ma poche. Vu fui un nouveau sujet de conversai ib» 1 u et je vis 
que ht société était satisfaite de ma conduite, de ne tardai 
pas a eu ressentir les bu us effets* Ou m'ordonna de dire h k s 
quelques mots que je ne comprenais pas, et, pendant le dîner, 
le maître m'apprit les noms de l'avoine, du luit, du feu, de 
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beau, ri quelques antres. Et je pouvais facilement les pro¬ 
noncer après lui, car j’avais, depuis ma jeunesse, une grande 
facilité à apprendre les langues. 

Lorsque le dîner fut fini, le maître cheval me prit h part et 
me fit comprendre (lar des gestes et parla parole l'inquiétude 
oii il était que je u'eusse rien à manger, I/avoine, dans leur 
langue j s aji [>elle Munnk Je prononçai ce mot deux on trois fois; 
carj bien que j'eusse refusé de manger tout d'abord, je me 
ravisai et réfléchi* que jVn pouvais faire une espèce de paiiq 
ce qui, avec le lait, suffirait a me maintenir vivant jusqu’à ce 
que je pusse nv échapper dans un autre pays auprès de 
créat ures de mon espèce- Immédiatement le cheval ordonna 
à une jument domestique blanche de sa maison de m’ap¬ 
porter nue bonne quantité d'avoine sur une sorte de plateau 
de bois. Je la iis chaullér dans lé feu aussi bien (pie je pus; 
je la frottai jusqu'à eu détacher la balle que je parvins à sé¬ 
parer du grain en le versant: je le broyai et le battis entre deux 
pierres ; puis je pris de l'eau et en iis une pâte ou gâteau que 
je rôtis au feu et que je mangeai chaud avec du lait* C'était 
en commença ni un régime fort insipide, quoique assez com¬ 
mun dans toute l'Europe; mais, avec le temps, il devint tolé¬ 
rable, J’avaîs été souvent dans ma vie ré luit à faire maigre 
chère, et ce n'était pas la première fois que j’expérimentais 
combien la nature se satisfait aisément. El je ne peux pas ne 
pas faire remarquer que je n'eus pas nue heure d'indisposition 
pendant mon séjour dans File. Il est vrai que je parvenais 
quelquefois à attraper un lapin ou mi oiseau, à l'aide de lacets 
faits de poils de Yahoo, Souvent aussi je cueillais des herbes 
saines que je faisais bouillir l m que je mangeais avec mon 
pain comme de la salade, et de temps en temps, comme gour¬ 
mandise, je taisais mi peu de beurre et en buvais le petit-lait. 
L) ah ird, le sel me manqua beaucoup ; mais l'habitude m’ap¬ 
prit vite à m'en passer, et je ne doute pas que h 1 grand usage du 
sel parmi nous ne soit un elfet du luxe, et qu'il n'ait été primi- 
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rivement introduit uniquement tomme un excitant h In nre\ 
excepté lorapr il est nécessaire pour conserver lu via mie pen¬ 
dant les longues traversées ou dans les lieux éloignés des 
g irinds marchés. Nous remarquons enfin que nul animal n’en 
est friand que l'homme, et* quant a moi, lorsque je quittai ce 
pays, je fus très longtemps avant d'en pouvoir souffrir h fc 
goût dans if importe quel aliment. 

En voilà assez sur ee sujet de la nourriture. D'autres 
voyageurs en remplissent leurs livres comme si les lecteurs 
avaient un intérêt personnel à la bonne ou mauvaise chère 
qu’on peut faire* Cependant il était nécessaire de toucher la 
question, afin que le monde n’allat pas croire qu'il était impos¬ 
sible que je trouvasse a nrentretenir pondant trois ans dans 
un tel pays et parmi de tels habitants* 

Lorsque le soir approcha, le maître cheval nr assigna 
un endroit pour mou logement. 11 iv était qu'à six yards de 
la maison et séparé de l'étable des Valions, Je me procurai 
un peu de paille, et, m’enveloppant dans mes habits, je dor¬ 
mis très profondément. Mais, au bout d'un peu de temps, nu 
me lit une meilleure installation, comme le lecteur le verra 
plus loin lorsque je viendrai & traiter plus spécialement de ma 
manière de vivre. 



























JL au leur s efforce d*apprendre la langue. — Son Matin Hûityhnhnm laide 
ik ses leçons, — Ce qn es/ cette langue. — Plusieurs Houyhnbmns de 
qualité viennent par curiosité voir fauteur. — II fait à sou maître un 
récit abrégé de son voyage. 



e m'efforçai surtout d’apprendre lu 
langue, que mon maître — je l’ap¬ 
pellerai ainsi désormais, — ses e< - 
finit s et tous les dornestii pies de sa 
maison ne demandaient pas mieux 
ij ne de m’enseigner* (Ytr ils regar¬ 
daient comme un prodige qu'une 
brute montrât ainsi les attributs 


d’une créature raisonnable* Je montrais chaque chose du doigt 
et manquerais de sou nom, que je couchais par écrit sur mon 
journal lorsque j'étais seul, et je corrigeais mou mauvais accent 
en priant les gens de Li maison de répéter le mot souvent 
do vaut moi. ( °etait un service qu’un bidet ale/a il un des domes¬ 
tiques inférieurs, était toujours prêt a me rendre. 

Ils parlent du nez et de la gorge, et leur langage se rap¬ 
proche plus du haut hollandais et de l’allemand que d’aucun 
autre que je connaisse en Europe: mais il a plus de grâce et 
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d'expression. L'empereur ( liarles-Quint a fait a peu près les 
mômes observations quand il a dit que s'il devait parler a son 
cheval, il le ferait en haut hollandais. I.a > oriosité et fini] im- 
1 ience de mon maître ôtaient si grandes qu'il prit sur ses loisirs 
bien des heures pour m'instruire. Il était ctmvnineu, comme il 
me le dit plus tard, que je devais être un Yalno: mais mon 
cdiioabilitu, ma civilité et ma propreté l'éternuaient : estaient 
des traits de caractère absolument opposés à ceux de ns ani¬ 
maux, 11 était dans la plus grande incertitude à propos de mes 
habits, se demandant quelquefois sdls formaient une partie de 
mon corps ; car je ne les dépouillais jamais avant que la famille 
fût endormie, et je les remettais avant leur réveil , le mat in. Mon 
maître souhaitait d’apprendre d'où je venais, comment j'avais 
acquis cette apparence déraison qui se découvrait dans tontes 
mes actions: il aurait voulu savoir mon histoire de ma propre 
bouche, et il espérait y arriver bientôt, à cause des rapides 
progrès que je faisais à apprendre et a prononcer leurs m ans 
et leurs phrases. Pour aider ma mémoire, je ninu nais tout ce 
que- j‘apprenais à l’alphabet anglais, et je mettais les mots par 
écrit avec la traduction. An lirait de quelque temps je me ris¬ 
quai à le faire en présence de mon maître, d "eus beaucoup de 
peine à lui expliquer ce que je faisais, car les habitants du 
pays n’ont pas la moindre idée tics livres et de la littérature. 
En dix semaines environ, je pus comprendre la plupart do 
ses questions, et, en trois mois, je fus capable de lui répondra 
passablement. Il était extrêmement eurietix de savoir de quelle 
partît 1 du pays je venais, et comment on m avait appris a imi¬ 
ter une personne raisonnable: car les ùahous — qui, comme 
je le voyais, me ressemblaieiil exactement pour la tête, les 
mains et le visage, seules parties de mon individu qui tussent 
visibles— avec quelque apparence de ruse et les plus fortes 
disputions a la méchanceté, étaient reconnus pram h> moins 
édlirables de tout* s les hôtes Imites, de réjn mdis que je venais 
d’un lieu lointain, au delà de la mer, avec beaucoup d’autres 
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individus de mou espèce, dans un grand vaisseau creux fait 
aven des troues d'arbres; que mes compagnons m'avaient forcé 
de débarquer sur nette cote et m’avaient abandonné a mes 
propres ressources, ( e ne fut pas sans dîllieuhé, ni sans m’ai¬ 
der de signes nombreux, que je l’amenai à me comprendre. Il 
répliqua que je devais nécessairement me tromper, ou (pie je 
disais ce qui n’était pas — car Ils n’ont aucun mot dans leur 
langue pour exprimer le mensonge ou la fausseté. — Il savait 
qu'il était impossible qu’il y eût un pays au delà de la nier, ni 
qu’une poignée de brutes pût diriger à leur fantaisie un vais¬ 
seau de bois surT-eau. fl était certain qu’aucun Honylmlmm 
vivant ne pourrait faire un tel vaisseau, ni ne voudrait en cou¬ 
der la manœuvre à des Yahoos* 


rie mot IIou;/knknm y dans leur langue, signifie cheval, et 
étymologiquement, le chef~c£œuvre de la nature* Je dis à mon 
maître qu 3 j'étais à court d’expressions, mais que je Le mis 
autant de progrès que je pourrais, et que j'espérais en peu de 
temps être capable de lui raconter des merveilles. II fut assez 
bon pour dire à sa propre cavale, à sou poulain, à sa pouliche et 
à tous les serviteurs de sa famille de saisir toutes les occasions 
de m'instruire : et, chaque jour, pendant deux ou trois heures, 
il prenait lui-même cette peine. Plusieurs chevaux et cavales 
de qualité du voisinage vinrent chez nous à plusieurs reprises, 
ayant entendu dire qu’il y avait là un merveilleux Yahoo, qui 
savait parler comme un Hüuyhnhum et qui semblait, dans ses 
paroles et sa conduite, manifester quelques lueurs de raison. 
Ils étaient charmés de converser avec moi ; ils me posaient 
maintes questions et recevaient des réponses comme j'étais 
capable d'en faire. G race à tous ces avantages, je fis de tels 
progrès que, cinq mois après mou arrivée, je comprenais tout 
ce qu’on disait et pouvais nfexprimer passablement bien. 

Les Ilùuyimlmms qui faisaient des visites à mm maître 
dans le but de me voir et de causer avec moi avaient peine a 

. e . 

croire que je fusse un vrai Yahoo, parce que mon corps avait 
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une pelure <IilTéreiite de celle des autres in lîvidus de ma mr;-. 
Ils s'étonnaient de ne pas me voir le p,>il ou la peau comum 
aux autres, si ce n'est sur la tète, la lare et les mains; mais 
jYu découvris le secret a mou rnaîl iv, à propos d'un accident 
qui m'arriva à peu près une quinzaine auparavant. 

d'ai déjà dit au lecteur que, chaque soir, lorsque la famille 
était allée au lit, mon habitude était de me déshabiller et de 
me couvrir de mes vêtements. Il arriva qu'un matin do bonne 
heure, mou maître m’envoya chercher par le bidet alezan, qui 
était son valet* Lorsqu'il arriva, je dormais prnfondé]m j il nu s 
vêtements étaient tombés d'un côté, et ma chemise relevée 
au-dessus de la taille, de m'éveillai au bruit qu’il lit, et je 
remarquai qu'il était un peu troublé en me transmettant son 
message. Il se rendit ensuite auprès de mon maître et, tout 
effrayé, lui lit un récit très confus de ce qu'il avait vu. Je m'eu 
aperçus tout tic suite; car, étant allé, aussitôt que je fus ha¬ 
billé, rendre mes devoirs à Son Honneur, il me demanda ce 
que signifiait ce que lui avait rapporté sou domestique, que 
je n'étais pus le même quand je donnais que je semblaîs ètiv 
aux autres moments; car soit valet Lavait assuré que cer¬ 
taines parties de ma personne étaient Manches, d autres 
jaunes, un du moins pas aussi blanches, et d’autres brunes. 
J’avais jusque-là tenu caché le secret démon habillement, 
afin de me distinguer autant que possible de cette maudite 
race des ïahoos: niais, maintenant, je vis qu'il était inutile de 
le faire plus longtemps* D’un autre côté, je considérais que 
j'anrais bientôt usé m ^ habits et m l s s mliers, qui commen¬ 
çaient il être sur leur déclin et qu'il faudrait remphiccr par 
quelque invention fabriquée avec de la peau de Yühoos mi 
d'autres brutes; et, par lk } tout le secret serait divulgué. En 
conséquence, je dis à mon maître que, dans le pays doit je 
venais, ceux de ni m espèce su couvraient toujours le corps des 
poils de certains animaux préparés avec art, tant par décence, 
que pour éviter l'inclémence de l'air, aussi bien le chaud qui 
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1° froid: j’étais prêt à lui en donner la preuve immédiate sur 
ma personne* s il lui plaisait de rue le commander* le priant 
seulement de m'excuser si je ne montrais pas ce s partie* que la 

— Mon discours, dit-il, était 


nature nous a enseigné a cacher 






^ ï 


/ n 


très étrange,, sur¬ 
tout la dernière 
partie; car il ne 
pouvait com¬ 
prendre pour - 
quoi la nature 

non* enseignerait â cacher ce cjLie la nature nous a donné; ni 
lui ni sa famille n’étaient honteux d'aucune partie de leur 
corps ; mais, néanmoins, je ferais comme je voudrais. — L&- 
dessus, je déboutonnai d abord mon habit et le retirai. J Vu lis 
autant de mon gilet. J'otai mes souliers, lues bas et mes 
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calottes, Je laissai tomber ma chemise jusipi’à nui taille, et 
jYu relevai le fond, l'attachant comme une ceinture autour du 
milieu de mon corps pour cacher nui nudité. 

Mon maître suivit toute l'opération avec, de ^nrndes mar¬ 
ques de curiosité et d’adiuîrut i'Jiu II prit tous nies vêtements 
dans son paturon, pièce par pièce, et les regarda soigneu¬ 
sement; puis il me caressa le corps très doucement et lit 
plusieurs fois le tour de ma personne en l’examinant. Après 
quoi, il me dit qu’il était évident que j'étais bel et bien 
un Yahoo; mais je différais beaucoup des autres de mon espèce 
parla douceur, la blancheur et le poli de ma peau, par l’ab¬ 
sence de poil en différentes parties de nion corps, par la forme 
et le peu de longueur de mes griffes de devant et de derrière, 
et par mon affectation de continuellement marcher sur nies 
deux pieds de derrière* Il ne désira pas eu voir davantage et 
me permit de remettre mes habits, car je tremblais de froid. 

Je lui exprimai la peine que j'avais à l’entendre me don¬ 
ner si souvent le nom de Yahoo, animal odieux, pour lequel 
j avais une haine et un mépris si complets* Je le priai de vou¬ 
loir bien s’abstenir de m'appliquer iv ternie et d’établir la 
même règle dans sa famille et parmi ceux de ses amis aux¬ 
quels il permettait de me voir. Je lui demandai aussi que per¬ 
sonne que lui ne sut que j'avais pour mon corps une couver¬ 
ture artificielle, ou du moins qu'il gardât ce secret aussi 
longtemps que dureraient mes habits. Quant u ce que le bidet 
alezan, son valet, avait aperçu. Sou Honneur pouvait lui com¬ 
mander de le tenir caché. 

Mon maître consentit très gracieusement à foui, et le se¬ 
cret fut gardé jusqu'à ce que mes vêtements commciuassent à 
s’user. Je fus alors forcé d’y suppléer par diverses inventions 
que je mentionnerai ci-après. De son râlé, il me pria tic faire le 
plus de diligence que j« i pourrais à apprendre leur langue, car 
j| était plus étonné de ma faculté de parler et de raisonner que 
de lu ligure de mon corps, vêtu ou non. Il ajouta qu il afcteii- 
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daitj non sans quelque impatience, le moment oh il poinTa.it 
entendre les merveilles que j'avais promis de lui raconter. 

]lès lors, il redoubla de soin pour m'instruire. Il me menait 
dans toutes les sociétés et me faisait traiter civilement* parce 
que, disait-il aux gens en particulier, cela me mettait de bonne 
humeur et me rendait plus divertissant 

« Imrjtie jour, lorsque j'allais le trouver, en outre du mal 
qu'il se donnait à m'enseigner, il me posait différentes ques¬ 
tions sur moi, auxquelles je répondais de mon mieux. De cette 
façon, il s’était déjà formé à mon sujet quelques idées géné¬ 
rales, bien que très imparfaites. Il serait fastidieux de raconter 
les degrés par lesquels j'arrivai h soutenir une conversation 
plus régulière ■ mais voiei à peu prés le premier récit un peu 
ordonné et détaillé que je lis sur mon compte* 

Je venais d'im pays très lointain, comme j'avais déjà essayé 
de le lui dire, avec environ cinquante autres individus de mon 
espèce. Nous voyagions sur les mers dans un grand vaisseau 
creux, fait de bois, et plus grand que la maison de Son Hon¬ 
neur. — Je lui décrivis le navire avec les meilleures expressions 
que je pus trouver, <q lui expliquai, à raide de mon mouchoir 
de poche déplié, comment il était poussé par le vent. — À la 
suite d'une querelle entre nous, j’avais été déposé sur cette 
tète; je irbétaîs entouré dan- l’intérieur, sans savoir ou, jus¬ 
qu'au moment où il m'avait délivré de lu- persécution de ces 
exécrables Yahoos. Il me demanda qui avait fabriqué le 
navire, et comment il se faisait que les Honybiilinms de mon 
pays l'eussent abandonné à la direction de brutes. Ma réponse 
fut que je n Viserais pas pousser plus loin mon récit, s'il ne 
me donnait sa parole d'honneur qu'il ne s'offenserait pas : 
mais qu'à cette condition seulement je lui dirais les mer¬ 
veilles que je lui avais si souvent promises. II. y consentit, 
et je continuai en lui affirmant que le navire avait été fabriqué 
par des créatures sembbibh s ?i moi: lesquelles, dans tous les 
pays oil j'avais voyagé, aussi bien que dans le mien, étaient 
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les semis animaux raisonnables et dirigeants ; et qu'a mon 
arrivée ici, j’avais été aussi étonné de voir les Honvlmhnms 

/ ■’J g.. 

agir comme des êtres raisonnai>1 es, que lui, cm ses amis, pou¬ 
vaient. l’être en trouvant quelques traces de raison dans une 
créature à laquelle il lui plaisait de donner le nmn de Valium 
Je reconnaissais que je ressemblais en chaque partie de mon 
corps h ces Talions: niais je ne pouvais m'expliquer leur na¬ 
ture brutale et dégénérée. Je dis en outre que, si ma bonne for¬ 
tune me rendait jamais à mon pays natal, et que je racontasse 
mes voyages, comme j'étais déterminé il le taire, tout le meint' 
croirait que je dis ce qui n'est pas et invente une histoire de 
toute pièce : j'ajoutai - avec tout le respect possible pour lui, 
sa famille et ses amis, et en me couvrant de sa promesse de ne 
pas s’offenser—que nies compatriotes auraient de la peine à 
trouver vraisemblable qu’il y ait un pays oïl le Jlouyhnlmm 
est la créature intelligente et directrice, et le Yahoo la brute. 




















CHAPITRE IV 


A vlion du vrai et du faux chez /es L/oujkuknms. —* Le discours de Lau- 
hitr u*obtient pas I apprêta (ton de son maître, — L'auteur donne des 
details fins complets sur lui et sur les incidents de sou voyage. 



nx maître 1 n déroutait avec une physio¬ 
nomie qui trahissait tm très grand mal¬ 
aise, car douter ou ne pas croire sont 
des choses si peu connues en ce pays 
411e les lui, hit a nts 11e savent comment 
se comporter en de telles circonstances. 
Et je nie rappelle que, clans les fré¬ 
quentes conversations que j'eus avec 


mon maître sur la nature de rimiiianité dans les autres parties 
du monde, ayant occasion de parler de mensonges et de fausses 
assertions, je ne pouvais que difficilement lui faire comprendre 
ee que je voulais dire, quoiqu’il eût d'ailleurs beaucoup de 
pénétration dans le jugement. Voici d’ailleurs quel était sou 
raisonnement : l'usage de la parole est de nous faire com¬ 
prendre les nus les autres et d'apprendre des faits; or, si quel¬ 
qu’un dît ee qui nVsî pas, ces fins sont perverties, car on ne - 
peut pas proprement «lire que je le comprends, et, bien loin 
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fit* ui'apprcndiv un fait, il me laisse dans un état pire ipu* 
riirnomncc, puisque je suis amené à croire une chose un ire 
quand elle est blanche* et courte quand elle est loiifjue* 
< “étaient là toutes les notions qu'il avait t nudiant cette fii- 
evdté de mentir* si parfaitement Lien comprise et si univer- 
sellemeut pratiquée parmi les créatures humaines. 

Revenons de eette digression. Lorsque j'eus assuré à îium 
maître que les Valions étaient les seuls animaux dirigeants de 
mon pays, re qui. dit-il^ dépassait absolument si ai intelligence, 
il voulut savoir si mais avions desHouylmlinms parmi nous, et 
quel était leur office. de lui disque mais en avions tuj irrand 
iteuilnv : qu’en été ils paissaient dans les champs, ef qu'en hiver 
un les entretenait dans des maisons aveu du foin et do l'avoine* 
et que des domestiques valions étaient employés à leur lisser 
la peau, à leur peigner la c rinière* à leur nettoyer les pieds, n 
leur servir leur nourriture et il faire leurs lits, * de vous com¬ 
prends parfaitement, dit mon maître. Ü est dès lors Lien évi¬ 
dent* d'après tout er que vous avez dit, que, quel que soit le 
dejrré de raison auquel les Yulions prétendent. les Houvlm- 
limus sont vos maîtres* Je voudrais de irnuid cceur que nos 
Valions ici fussent aussi traitai'les. » de priai Si ai Honneur 
de vouloir Lien m'excuser d’en dire davantage* parce qm j'ctab 
sur que les déta ils qu'il at tendait de moi lui seraient fort désa¬ 
gréables. Mais il insista, m'ordonnant de lui faire savoir le 
mauvais comme le lioii.de lui dis qu'il serait obéi. Je reconnus 
que. ehex noms, les Houylinhnms, que nous rippeli"iis eilevaux, 
étaient les animaux les plus généreux et les plus beaux que 
nous eussions : qu'ils excellaient p< mr la. tdree et la vitesse; i-t 
que, lorsqu'ils appartenaient a des personnes de qualité* on 
les employait à voyager, à courir ou il tirer des voitures ; 
qu'ils étaient traités avec hc&uruup de bonté et de sollici¬ 
tude* jusqu'à ce qu'ils tombassent nudad.es oïl qn'ls Ül>sent 
fourbus; mais alors on les vendait, et ils étaient mis à toute 
sorte; de besognes pénibles jusqu'à leur mon : après quoi, ou 



























les dépouillait, leur peau était vendue pour ee qitYlle pouvait 
valoir ? et leur corps laissé en pâture aux chiens et aux 
oiseaux de proie, Cependant les chevaux de race commune 
iravaient pas un sort si heureux; possédés par des fermiers, 
des charretiers et autres gens du lias peuple» ils étaient sou¬ 
mis à mi travail plus considérable et plus mal nourris. Je 
décrivis aussi bien que je pus notre i&enn d'aller à cheval, la 
forme et 1 usage de la bride, de la selle, de l'éperon, du fouet, 
des harnais et des roues, d'ajoutai que nous appliquions des 
plaques d’une certaine substance dure appelée fer à la face 
inférieure de leurs pieds, pour empêcher leurs sabots de se 
briser sur les routes empierrées où nous voyagions souvent* 
Mon maître, après avoir exprimé une grande indignation, 
s'étonna de ce que nous osions nous risquer sur le dos d’un 
Houvhuhnm ; car il était certain que le plus faible des servi¬ 
teurs de sa. maison serait capable de secouer et de rejeter le 
Yahoo le plus fort, ou, eu se couchant et en se roulant sur le 
dos, d’écraser et de tuer ranimai. Je répondis que nos chevaux 
étaient dressés depuis l’âge de trois ou quatre ans aux différents 
services auxquels nous les destinions ; que, si certains d’entre 
eux se montraient par trop vicieux, on les employait aux char¬ 
rettes: qu’on les battait rudement, quand ils étaient jeunes, â 
chaque malice qu'ils faisaient: que les males, destinés commu¬ 
nément à être montés ou à tirer, étaient généralement châtrés 
environ deux ans après leur naissance, pour abattre leur fougue 
et les rendre plus traitables et plus doux ; qu’ils étaient, à la 
vérité, sensibles aux récompenses et aux châtiments: mais 
qu'ils n’avaient — Son Honneur voudrait bien le considérer — 
aucune teinte de raison, pas plus que les Yahûos de sou pays. 
Je dus m'ingénier à trouver maintes circonlocutions pour 
donner â mon maître l’idée juste de ce que je voulais dire : car 
leur langue n’a pas une grande abondance de ni as divers, 
parce que leurs passions et leurs besoins sont moins nombreux 
que les nôtres* Mais il est impossible de rendre lu noble colère 
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que lui fit éprouver notre faei.ni sauvage de traiter la race 


) 




liouvlmlmiii : 

b 

manière dont 


particulièrement lorsqu© je lui eus explique la 
num diâtrous les chevaux et Futilité de cette 
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opération, qui les empuebe de propager leur race et les rend 
plus serviles, 11 déclara que s'il était possible qu'il y eut un 
pays quelconque où les Yahoos seuls tussent doués de raison, 
ils devaient nécessairement être les animaux gouvernants, car 
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lit. raison finit toujours par prévaloir sur la force brutale. -Mais, 
,juainî il considérait la forme du nos corps, et «.lu mien eu par¬ 
ticulier, il crovait «ju aucune créature «le luriae taille n était 
aussi mal construite pour faire usage «le cette raison dans les 
fonctions ordinaires de la vio. A ce propos, il désira savoir 1 si 
LViix parmi lesquels je vivais re s seuil liaient a mui ou aux 
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Yuhous de ce pays* Je lui certifiai que j't lîiis aussi bleu, q liant 
aux formes du corps, 411e la plupart de ceux d> k 11 nm âge: mais 
que les individus plus jouîtes et les femelles étaient beaucoup 
plus mous et plus tendres, et que lu peau de ces dernières était 
en general aussi blanche que le lait. Il me dit qu’à la vérité je 
différais des autres Valions, étant beaucoup plus propre et 
pas tout ii fait si difforme : mais que sous le rapport désavan¬ 
tages réels, il pensait que j'en différais en mal. Mes ongles 
n'étaient d'aucun usage, ni aux pieds de devant, ni a ceux de 
derrière ; quant à mes pieds de devant, il ne pouvait propre¬ 
ment les appeler de ce nom, car il ne m’avait jamais vu m’en 
servir pour marcher : ils étaient trop délicats pour supporter 
le contact du sol : je les laissais ordinairement à découvert, et 
la couverture que je leur mettais quelquefois n'était ni de la 
même forme, ni aussi forte que celle de mes pieds de derrière. 
Je ne pouvais avoir aucune sécurité en marchant, car, si l'un 
ou l’autre de .mes pieds de derrière glissait, je devais inévi¬ 
tablement tomber* Il se mit ensuite èl critiquer d'autres parties 
de mon individu : mou visage plat, mon nez proéminent, mes 
yeux placés directement eu avant, de sorte que je ne pouvais 
voir ni d’un coté ni de l'autre sans tourner la tête. Pi air prendre 
mes aliments,, il me fallait porter un do me< puais do devant a 
ma bouche, et c'était pour cela que la nature m avait donne 
des jointures qui répondaient à cette nécessité, 11 ne savait pas 
quelle pouvait être P utilité des articulations et des divise ois 
de mes pieds de derrière, lesquels étaient trop tendres pour 
résister aux pierres dures et p inturs sans nue cuve >p| e laite 

p. + 

de la peau de quelque autre brute. Mon corps tout eut ter 'avait 
besoin, contre le chaud et le froid, d une prolecî'inn que j étain 
forcé de mettre e? d'bter e Inique jour, malgré la latigue et 
] ennui, Enfin, il remarquait que tous les animaux de son 
pays abhorraient naturellement les Valions : les plus luililes 
les évitaient et les plus forts les chassaient loin d’eux; de 
sorfe qu'en supposant que nous eussions le don do la raison, 
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il ne voyait pas comment il était possible « ■ remédier h cette 
iintipatliie naturelle (pie tons les êtres manifestaient contre 
nous, ni, par conséqlient, comment nous poiivions les domes¬ 
tiquer et leur faire rendre des services* Néanmoins, ajou¬ 
ta-t-il, il ne voulait pas discuter la question davantage, parce 
quil était surtout désireux de cou naît ro mon histoire, le pays 
cil j'étais né, et les différentes actions et aventures de ma vie 
avant mon arrivée ici. 

Je rassurai du désir extrême que j’avais de le satisfaire en 
tout point; mais je doutais beaucoup qu'il me fut possible de 
me rendre clair sur différente sujets dont Son Honneur ne pou¬ 
vait avoir aucune idée, car je ne voyais rien en ce pays que je 
pusse prendre pour terme de coin parai son* J'allais faire cepen¬ 
dant de mon mieux et niVifnrccmis de m'expliquer à l'aide 
d’analogies, tour en le priant humblement de venir à mon 
secours lorsque le mot propre me manquerait, < Y qu'il eut la 
1m mtê de me pn aiicttre. 

,1e lui dis que j'étais né de parents honnêtes, dans nue île 
appelée Angleterre 1 , qui était éloignée de ce pays dautant. de 
journées de chemin que pourrait en faire le plus vigoureux des 
serviteurs de Son Honneur pendant la révolution annuelle du 
soleil, -l’avais été élevé pour le métier de chirurgien, qui con¬ 
siste à guérir les blessures ou les contusions que le corps reçoit 
par accident ou par violence. Mou pays était gouverné par un 
homme femelle, que mais appelions reine, de l’avais quitté 
pour amasser des rie h esses, a lin de pouvoir ont retenir ma 
famille et moi lorsque je serais de retour. Dans mon dernier 
voyage, j'étais le commandant du navire et j'avais sous moi 
environ cinquante Yahoos, dont beaucoup moururent en mer, 
de sorte (pie je fus forcé de les remplacer par d'autres de diffé¬ 
rentes nationalités. Notre navire fut deux fois en danger de 
sombrer, la première fois dans une grande tempête, et la seconde 
f iis en se heurtant contre un rocher. Ici mou maître m'arrêta 
en lue demandant comment j avais pu persuader h des étniu- 
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gers de pays dillêreots de s’aventurer avec moi, après les 
pertes que j'avait? subies et 1rs hasards (jue jVivais et.unis, dr 
lui dis que e'étaient des individus sans moyens dYxisteimy 

forcés de fuir leur 
lieu natal à cause 
de leur pauvreté ou 
de leurs crimes* Les 
uns avaient été rui¬ 
nés par des procès; 
les autres avaient dé¬ 
pensé tout ce qu'ils 
avaient dans la bois¬ 
son ? la paillardise et 
le jeu; d'autres s'é¬ 
taient enfuis à la 
suite de trahisons; 
beaucoup pour meur¬ 
tre, vol ? empoison- 
neüi e nt, 1 jri g;t udugt 1 , 



par)iire ? taux, pour 
avoir fait de la fausse 
monnaie, pour avoir 
commis des rapts et 
des actes de sodomie, 
pour avoir déserté 
leur drapeau ou pour 
être passés a Penne- 
mi;la plupart d'entre 
eux s "étaient échap¬ 
pés de prison; une un (dosait retourner dans sa patrie, de peur 

aient 


d’être pendu ou de mourir de faim dans une 
donc eo ut rai nts de chercher ù gagner leur vie dans d'aut re< lieux- 
Pendant ce discours, il plut a mon maître de m’arrêtera 
plusieurs reprises. J'avuis dû user de beaucoup île rirc -nloi ü- 
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tiens pour lui décrire la nature des différents crimes pour les¬ 
quels la plupart des gens de notre équipage avaient été forcés 
de s'enfuir de leur pays* Plusieurs jours de conversation furent 
employés à ce travail avant qu'il fut capable de me com¬ 
prendre, [I lui était complètement impossible d’imaginer quelle 
pouvait être Putilité ou la nécessité du pratiquer de tels vices. 
Pour lui rendre la chose plus claire* je m'efforçai de lui donner 
quelque idée du désir d être puissant et riche, et des terri¬ 
bles effets de la luxure, de Intempérance, de la haine et de 
Fenvie, toutes choses que j étais obligé de lui définir et de lui 
décrire en établissant des cas et en faisant des suppositions. 
Et alors, comme quelqu'un dont l'imagination a été frappée 
daine chose jusque-là inconnue et inouïe, il levait les yeux, 
stupéfait et indigné. Le pouvoir* le gouvernement, la guerre, 
la loi, le châtiment et mille autres notions ne trouvaient 
point de termes dans cette langue qui pussent les exprimer ; et 
par suite, la difficulté de donner h mou maître une idée de ce 
que je voulais dire était presque insurmontable. Mais comme 
il avait un excellent jugement que k réflexion et la conversa¬ 
tion avaient beaucoup développé, il finit par arriver à une con¬ 
naissance convenable de ee que la nature humaine, dans les 
parties du inonde que nous habitons, est capable d'accomplir : 
e! il me demanda de lui donner quelques détails particuliers 
sur cette terre que nous appelons l’Europe, et spécialement 
sur mon propre pays. 
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L'auteur, sur l’ordre de son maître, informe celui-a’ de VHat de l'Angle- 
ferre, — Causes de guerre entre les prtares de / Europe. — L 'auteur 
commence à expliquer la eonstîfuUûn anglaise * 



K lectrni- voudra Pieu remarquer que 
le compte rendu suivant de maintes 


conversations que j'eus avec mon maî¬ 
tre contient un résumé des questions 
les plus importantes sur lesquelle- j\ us 
a parler a différentes reprises pendant 
deux années, car Son flomieur désirait 


souvent des explications plus empiètes, a mesure que je lai- 
sais des progrès dans la langue liouylmlumu JVxposai devant 
lui, mis-i 1 lien qui* je le pe. [Y-mr e uuple] de l'Kimqie ; je 
parlai du commerce et des mauutaeS Lires, des arts et des 
Sciences : et les réponses que je faisais à foutes les questions 
qu il me posait, selon que les sujet- différents le- lui suiv¬ 
raient, étaient un fond de eoüversatjoii imposdljle a épuiser, 
ilai> je ne rapporterai ici que la substance de ce qui se dit 
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outre nous touchant mou propre pays, y mettant tout l'ordre 
dont je suis capable, sans égard au temps ni aux antres cir¬ 
constances, mais en respectant strictement la vérité. Ma seule 
inquiétude est de nepouvoir pas assez faire valoir les raisonne¬ 
ments et les. expressions de mou maître. qui, nécessairement, 
sonllViront de mon manque de talent aussi dieu 4ne d’être tm- 
diuts dans notre barbare anglais. 

Obéissant donc aux commandements de Bon Honneur, je 
lui racontai la révolution rjaï eut lien sous le prince d’Umnge, 
la. longue guerre avec la France engagée par ledit prince et 
renouvelée par son successeur, la reine actuelle, à laquelle 
prirent part les plus grandes puissances de la chrétienté et 
4 ni continuait encore. Je calcula U sur sa demande, qu'envirm 
un million de Valions pouvaient avoir été tués pendant le 
cours de cette, guerre, (pie peut-être cent villes ou plus avaient 
été prises, et cinq lois autant, de navires brûlés ou coulés à 
fond, 

11 nie demanda quels étaient d’ordinaire les causes nu 
motifs qui faisaient qiwm pays e 1 \ g;seuil la guerre coutn l un 
a titre. J e lui répondis que res causes étaient 11 un mil nubles. niais 
que je lui citerais quelques-unes des principales. Parfois rVst 
l’amlatioii des princes, .pii m.* croient jamais avoir assez de 
terre ou de gens a gouverner; parfois la corruption des minis¬ 
tres,qui entraînent leur maître dans une guerre, afin iFétouflér 
ou de détourner les clameurs des sujets contre leur mauvaise 
administration. Les différences d'opinion ont coûté bien des 
millions d'existences : par exemple, sur la. question tir savoir si 
la chair est du pain ou le pain de lu chair: si le jus d une certaine 
baie est du sang ou du vin; si siffler est un vice ou une vertu , 
s'il vaut mieux baiser un poteau ouïe jeter dans le leu ; quelle 
est la. meilleure couleur pour un habit, noire, Manche, rouge 
ou grise, (à s'il doit être long ou court, étroit ou large, sale 011 
propre, et bien d'antres choses de ce genre. Et jamais les 
mi erres no sont si furieuses et si sanglantes, nidhme si longue 
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durée, qne lorsqu’elles sont ore;isi< muées par ces difl'éreners 
d’opïniou, sim mit si ces différences portent sur îles points 
insignifiants. 

Fart’ u’s nue querelle s'élève entre deux princes pour déci- 

J* 

cler lequel lien deux dépossédera un troisième de ses Etats, anx- 
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quels ni Piui ni l’autre iront aucun droit h prétendre. Parfois 
mi priiuv se i j in relie avec mie autre, de peur que lautre ne se 
querelle avec lui. Parfois une iruerre s'entreprend parce que 
Pemiemi est trop fort, et parfois parce qu’il est trop faillie. 
Parfois nos voisins veulent ee que nous avons, ou eut ce que 
nous voulons, et nous nous batt»ms jusqu’il ce qu'ils aient pris 
notre bien ou qu’ils nous aient donné le leur, r est un cas 
de guerre tout à lait légitime que d’envahir U1I pays après que 
lu population en a été ravagée par la famine, détruite par la 
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peste ou décimée par des factions intestines* ]| est légitime 
de nous mettre en guerre contre notre plus proche allié lorsque 





nous trouvons 
}Æik il notre cou- 
venanee une 
de ses villes 
ou un territoire 
qui arrondiraient 
nos possessions et 
1 es rendraient 

k 

plus compactes. Si 

un prince envoie des 

/■ 

troupes dans un Etat oii 
la population est pauvre et 
ignorante, il peut légalement 
en mettre la moitié à mort et 
faire du reste des esclaves, 
afin de les civiliser et de les 
arme lier à la barbarie de leur 
manière de vivre* C’est une 
— pratique tout à fait royale, 

honorable et fréquente, lors¬ 
qu'un prince demande l'assis¬ 
tance d'un autre pour se pré¬ 
server d’une invasion, que ce 
dernier, après avoir chassé l’envahisseur, sYmpure lui-même 
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îles possessions da yirînro qu'il est venu secourir, le tue, 
l'emprisonne ou le bannisse, Lu proximité du sang, 1 -*s 
maritimes sont de fréquentes causes de guerre entre les princes, 
et plus on est proche purent, plus grande est la disposition 
à S6 quereller. Les nations pauvres sont faméliques et les 
nations riches sont orgueilleuses, et l'orgueil et la laim seront 
toujours en dispute. Pour toutes ces misons, le métier de 
soldat est tenu pour le plus honorable de tous, car un soldat 
est un Yahoo gagé pour tuer de sang-froid mi aussi grand 
nombre que possible d’individus de notre propre espece • jui 
ne font jamais offensé* 

Il va aussi en Europe une espèce de princes mendiants, 
incapables de faire la guerre par eux-mêmes, qui louent leurs 
troupes à des nations plus riches, a tant par jour pour chaque 
soldat, somme dont ils gardent pour eux les trois quarts et 
qui fait la meilleure part de leur revenu* Tels sont ceux de 
beaucoup de pays de l'Europe septentrionale. 

Ce que vous m'avez raconté à propos de la guerre, un* 
dit mon maître, montre d'une façon vraiment admirai le les 
effets de cette raison a laquelle venus prétendez. Eomre i*-l-il 
heureux que la honte soit plus grande que le danger, et que 
la nature vous ait mis dans la plus complète incapacité de 
faire beaucoup de mal. < ’ur avec une boucle* sur le même plan 
que le reste do votre face plate, vous ne pouvez guère vous 
mordre les uns les autres, à moins que vous ne vous y prêtiez. 
Et quant aux griffes de vos pieds do devant et de derrière, 

elles sont, si courtes et si tendres qu'un de nos Val.s en 

chasserait nue demi-douzaine comme vous devant lui. Aussi 
ne puis-je m'empocher de croire qu'eu rapportant le mnnln-e 
do ceux qui ont été tués sur les champs de bataille, vous 
avez élit ce qui nYst pas* 3) 

Je ne pus nu* retenir de secouer la tête et de sourire un 
peu de o vu ignorance. Et if étant pus étranger à Part de lu 
guerre, je lui lis la description dos canons, eouleuvriues, 
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mousquets, carabines, pistolets et balles, de la pwdre. des 
épées, des baïonnettes, des batailles, des sièges, des re¬ 
traites, des attaques, des mines, des cuntre-mînes, des bom¬ 
bardements, des combats sur mer, des vaisseaux coulant 
avec un millier d'hommes, de vingt mille soldats tués de 
chaque coté. des gémissements des mourants. des membres 
volant dans l'air, de la fumée, du bruit* de la confusion, des 
chevaux foulant les morts sous leurs pieds, de la fuite, de 
la poursuite, de la victoire, des champs jonchés de cadavres 
laissés en pâture aux chiens, aux loups et aux oiseaux de 
proie, du pillage, des dépouilles enlevées, de la mise à sac, 
de l'incendie, de la destruction» Et pour rehausser la valeur 
de mes chers concitoyens* je Fassurai que je les avais vus 
faire sauter cent ennemis d’un coup dans un siège et autant 
sur un navire, et que j'avais contemplé les corps morts tom ¬ 
bant en morceaux des nuages, au grand amusement des spec¬ 
tateurs. 

J'allais entrer dans plus de détails, lorsque mou maître 
me commanda le silence* Quiconque, dit-il, comprenait la 
nature des Yahoo s n'aumit pas de peine à croire possibles, de 
la part d'un animal si vil, tous les actes que j'avais indiqués, 
si leur luree et leur ruse égalaient leur méchanceté, Mais, en 
même temps que mes discours avaient accru son horreur 
pour l'espèce tout entière, il trouvait qu'ils lui avaient jeté dans 
l’esprit nu trouble auquel i! avait été jusqu’ici complètement 
étranger* Il pensait que ses oreilles, habituées à des mots si 
abominables, finiraient peut-être, par degrés, par les admettre 
avec moins d'exécration. Bien qu il détestât les 'iahoos de 
son pays, il ne les blâmait pas plus de leurs odieux défauts 
qu'il ne blâmait un gnnayh — oiseau de proie — de sa 
cruauté, ou une pierre tranchante parce qu'elle lui coupe 
le sabot* Mais, lorsqu'une créature ayant des prétentions â 
la raison était capable de telles énormités, il redoutait que 
la corruption de cette faculté ne fin pire que l’état même de 
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brute, Aussi se croyait-il certain que nous n avions, au lieu 
de raison, qnhine qualité spéciale propre a accroître uns vires 
naturels; cl« v meme qu'un cours d'eau troublé, ■ pii réfléchit 
un corps mal tait, en renvoie F finale non seulement plus 
grosse, mais aussi plus difforme. 

Il ajouta ijnul n’eu avait que trop entendu sur la guerre 
dans cette conversation et dans quelques antres avant celle-ci. 
Il y avait un antre point qui l'inquiétait un peu pour le 
moment Je lui avais appris qtie quelques hommes de notre 
é pii page avaient quitte leur pays parce que la 1 i les avait 
ruinés : je lui avais déjà expliqué le sens du mot: mais il ru 
était encore à comprendre comment il pouvait se faire* que la 
loi, qui est destinée à la conservation de tous les individus, 
[Vu la mine dhm individu quelconque. U désirait dmie être 
mieux renseigné sur ce que j’entendais par la loi et sur ceux 
qui en étaient les dispensateurs, conformément a la pratique 
actuellement en vigueur dans mon pays: car il pensait que 
la. nature et la raison étaient des guides suflisants p air un 
animal raisonnable, connue nous prétendions Fètre, i (levalent 
nous montrer assez ce qu'il fallait faire et ce qu’il fallait 

éviter. 

J'assurai à Son Honneur que la loi était une science dans 
laquelle je î Pavai s guère d'autre expérience que celle d'avoir 
employé des avocats inutilement, à propos de quelques injus¬ 
tices qui m'avaient été faîtes; mais que cependant je le satis¬ 
ferais autant que j'en étais capable. 

«. II y u. dis-je, parmi nous, nue compagnie d'hommes 
nourris dès leur jeunesse dans Fart de prouver, par des paroles 
multipliées à dessein, que le blanc est noir et que le Hoir 
est blanc, suivant qu'ils sont payés pour ceci >m pour cela. 
< V*tte compagnie tient tout le reste du peuple eu servitude. 
Par exemple, si mou voisin a envie de ma vache, il hute un 
homme de loi pou? prouver que je dois lui donner ma vache. 
Il faut alors que j'eu loue un autre peur défendre mon droit, 
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rar il est contre toutes 1er? règles delà loi qu’un homme soit 
autorisé h parler pour lui-même- Or, dans ce cas, moi qui 
sais le légitime propriétaire, j\u vieux grands désavantages: 



d'abonh mon homme de loi, qui s’est lin hit né dès le berceau a 
détendre ce qui est faux, se trouve tout à tait hors de son élé¬ 
ment lorsqu’il veut être l'avocat de la justice, fonction contre 
nature pour lui et qu’il aborde toujours avec une grande mala¬ 
dresse, sinon avec mauvaise volonté. Le second désavantage est 
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(juc mon homme do loi tl<>it procéder avec beaucoup de piénui- 
tions ; autrement il sera réprimandé par les juges rt abhorré de 
sus confrcTCSCOimne^iichiu'uii >jnï tend à diminuer la clientèle 
de la loi. Er a ï nsi ? Jr irai que deu x méthodes de conserver ma 
vache. La première est do gagner par de doubles honoraires 
l’homme de loi de ma partie adverse, lequel alors trahira son 
client, en insinuant qu'il a la justice de s m coté. La seconde 
manière est que mon houime de loi fasse paraître ma cause 
aussi injuste qu'il le pourra, en admettant que la vache 
appartient a mon adversaire; et cette manœuvre, habilement 
exécutée, gagnent certainement la laveur de la cour. Mainte¬ 
nant il faut que Votre Honneur sache que ces juges sont des 
personnes nommées pour décider de tous les litiges touchant 
les propriétés, aussi bien que peur faire le procès des criminels, 
qu'ils sont pris parmi les hommes de loi les plus déliés, lors¬ 
qu'ils sont devenus vieux ou paresseux, Or, comme ils ont 
été toute leur vie prévenus contre la vérité et l’équité, ils 
se trouvent si bien dans la fatale nécessité de favoriser la 
fraude et le parjure que j’en ai vu refuser une grosse somme 
de la partie du côté de laquelle était le droit, plutôt que 
de faire injure h la faculté dmit ils soin membres en luisant 
quelque chose d'antipathique à. leur nature ou à leurs fonc¬ 
tions. 

y ("est une maxime parmi ees hommes de loi que tout 
ce qui a été fait auparavant peut légalement se faire de 
nouveau ; par conséquent, ils prennent tout spécialement 
soin d enregistrer toutes les décisions rendues autrefois COïitrô 
la justice ordinaire et contre la raison commune du genre 
humain. C'est là ce qu'ils produisent, sous le nom de précé¬ 
dents, comme des autorités justifiant les opinions les plus 
inique* ; et le juge ne matejue janiuis de rendre un arrêt con¬ 
forme. 

« En plaidant, ils évitent soigneusement d'entrer dans les 
mérites de la cause; mais ils sont bruyants, violents, l'asti- 
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dieux, insistent sur toutes les circonstances qui ne vont pas 
au fait Par exemple, dans le cas que nous avons déjà suppose, 
jamais ils m chercheront à savoir quel titre ou quel droit mon 
adversaire a sur ma vache; mais ils rechercheront si ladite 
vache est rouge ou noire, si ses cornes sont longues ou courtes, 
si le champ cil elle paît est rond ou carré, si on la trait à la 
mai son ou dehors, à quelles maladies elle est sujette, et autres 
choses semblables: après quoi ils consultent les précédents, 
ajournent- la cause de délai eu délai, et, au bout de dix, vingt 
ou trente ans, arrivent a nue décision* 

« Il faut également observer que cette compagnie a un 
argot ou jargon qui lui est propre, qu'aucun mortel ne peut 
entendre, et dans lequel sont écrites tontes leurs lois qu’ils 
mettent un soin spécial à multiplier* Us ont ainsi entière” 
nient bouleversé Fessence meme de la vérité et du men¬ 
songe, du juste et de l’injuste ; si bien qu’il faudra trente ans 
pour décider si le champ que m’ont laissé six générations 
d’ancêtres appartient à moi, ou a un étranger à trois cents 
milles de là* 

« Dans les procès de gens accusés de crimes contre FEtat, 
la méthode est bien plus courte et recommandable : le juge 
commence par envoyer sonder les dispositions de ceux qui sont 
au pouvoir, après quoi il lui est facile de pendre ou de sauver 
un criminel, tout en conservant strictement toutes les formes 
de la loi. » 

Ici mon maître intervint, disant qu’il était déplorable que 
des êtres doués de capacités intellectuelles aussi prodigieuses 
que celles que devaient certainement avoir ces hommes du loi, 
d’après la description que je donna] s d'eux, ne fussent pas plu- 
tôt encouragés à Être; pour les autres des professeurs de sa¬ 
gesse et de savoir, de répondis à Sou Honneur, cil lui assurant 
que sur tous les points eu dehors de leur métier c’étaient d’or¬ 
dinaire les gens les plus ignorants et les plus stupides de leur 
génération, les plus iiisigniliants dans la conversation ordi- 
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naire, ennemis déclarés de tonte science et de toute instruc¬ 
tion, et aussi disposés ii pervertir la misuii coinmune du gcmv 
lnimain sur tout autre sujet, «pie sur ee <j ui regarde leur pro¬ 
fession. 













































CHAPITRE VI 


Suite de le lui de f. I nglc terre sous lu reine Anne . — Caractère d'un premier 

ministre d'Etat dans les cours de l'Europe, 



ON maître essayait inutilement de 

«j 1 

comprendre quels motifs pouvaient 
pousser cette race d'hommes de loi a 
s'ingénier, à s’inquiéter et à se fatiguer 
pour shuigager dans une confédérai io 11 
d'injustice dans le seul but de nuire a 
leurs semblables; il ne pouvait pas 
davantage entendre ce que je voulais dire quand je disais qu'ils 
le f a i sa îeut pour un salaire.. À ce sujet, j ? e u s 1 *ea ucouj > de peine 
à lui expliquer Frisage de l’argent monnayé, les matières dont 
on le fait, et la valeur des métaux, ainsi qu'à lui faire com¬ 
prendre que, lorsqu'un Yahoo était eu possession dhiue grande 
provision de cette substance précieuse, il était en mesure 
d'acheter tout ce dont il avait envie, les habits les plus élé¬ 
gants, les maisons les plus maguihques, de glandes étendues 
de terre, les mets et les breuvages les plus coûteux, et qu'il 
pouvait choisir parmi les plus belles femmes. Aussi, conti¬ 
nua i-je, puisque l’argent seul est capable d'accomplir toutes 
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ces merveilles, uns Yahnos pensent. qu'ils ne peuvent jamais en 
avoir assez à dépenser ou à économiser, suivant qu'ils se trou¬ 
vent portés par leur inclination naturelle a la. profusion ou a 
Pavanée, J'ajoutai que le riche jouissait des labeurs du pauv tv, 
que celui-ci était an premier dans les proportions de mille à 
un, et que chez nous, la masse du peuple étair forcée île vivre 
misérablement en travaillant tous les jours pour un mince sa¬ 
laire, afin d’en faire vivre un petit nombre dans l'abondance* 
Je m’étendis beaucoup sur ces points et sur beaucoup 
d’autres dans le même sens. Mais Son Honneur ne s'y retrou¬ 
vait- pas encore, car il partait de cette supposition qic-tous W 
animaux ont droit à une part ries productions do la terre et 
spécialement ceux qui gouvernent les autres. Aussi me pria- 
t-il de lui faire savoir ce qu'étaient ces mets coûteux,et-comment 
il arrivait que quelqu'un de nous en manquât, î'nir ce, je lui eu 
énumérai toutes les sortes qui me vinrent en tête, avec les 
différentes manières de les préparer, ce qui ne pouvait se faire 
qu’eu envoyant par merdes vaisseaux dans toutes les parties 
du monde pour y chercher des liqueurs a boire, ou des sauces, 
ou d’innombrables antres commodités. Je lui assurai qu’il lai- 
lait faire au moins trois fins le tour de ce globe terrestre tout 
entier avant qu'une de nos femelles valions de la haute classe 
pût avoir son déjeuner, ou une tasse pour le verser dedans. ( V 
devait alors être nécessairement, dit-il, un pays misérable que 
celui qui ne fournissait pus de quoi nourrir ses habita nts.Muis ce 
qui rétonnait surtout, c'était que des étendues de terrain aussi 
vastes que je les décrivais fussent complètement dépourvues 
d'eau douce., et que la. population se trouvât dans la nécessité 
d’envoyer nutre-mer pour avoir île quoi boire, Je répliquai que 
rAngleterre — le lieu hien-aîmé de ma naissance — produit, 
suivant des calculs exacts, une quantité de nourrir lire triple 
de celle que ses habitante sont capables de consommer, ainsi 
que des liqueurs extraites de grains ou exprimées de certains 
fruits, lesquelles fout d'excellente boisson : et de même pour 
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tontes les commodités «le la vie. Mais 7 afin de satisfaire le 
luxe et l'intempérance des milles et la vanité des femelles, 
nous envoyons la plus grande partie de; nos produits de pre¬ 
mière nécessité dans d'autres pays, d'où, en retour, nous rap¬ 
portons des éléments de maladies, de folie et de vire pour 
les répandre parmi nous. Il s'ensuit nécessairement (pie de 
grandes quantités de nos compatriotes sont obligés de cher¬ 
cher à vivre en mendiant, volant, dérobant, filoutant, s ? entre¬ 
mettant, flattant, subornant, se parjurant, forgeant, jouant, 
mentant, rampant, fanfaronnant, votant, écriv&ilkutj astrolo- 
guunt, empoisonnant, se prostituant, cafardant, diffamant, 
philosophant, et en se livrant à d'autres occupations sembla¬ 
bles; tous termes que j'avais beaucoup de peine à lui faire 
comprendre. 

« On n'importe pas chez nous le vin des pays étrangers, 
continuai-je. afin de suppléer au manque d'eau ou d'autres 
boissons, niais parce que c'est nue espèce de li piide qui nous 
rend gais en nous mettant hors de notre bon sens, qui chasse 
toutes les pensées mélancoliques, engendre dans le cerveau 
des imaginations extravagantes, relève nos espérances et ban¬ 
nit nos craintes, suspend pour un temps toutes les fonctions 
de la raison et nous prive de l'usage de nos membres, jus¬ 
qu'à ce que nous tombions dans un profond sommeil ; il faut 
pointant avouer qu'on si- réveille toujours malade et abattu, 
et que l'usage de cette liqueur nous remplît de maladies et 
rend notre existence malheureuse et courte. 

t< Mais, eu dehors de tout ceci, la masse de notre popula¬ 
tion s'entretient en fournissant aux riches, on en se fournissant 
les uns aux autres, les nécessités et les commodités de la vit . 
Pur exemple, lorsque je suis chez in>>i et habillé comme je 
dois Pètre, je porte sur le corps le travail de cent industriels ; 
la construction et Fumeublemeut de ma maison en emploient 
autant, et il eu faut cinq fois plus pour ma femme. » 

J'allais lui parler d’une autre espèce de gens qui gagnent 
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leur vie en soignant les malades, car j’avais, eu plusieurs 
occasions, raconté à Son Honneur que beaucoup îles hommes 


de mon équipage étaient morts do maladies, Mais ici ce me fut 
qu'avec la plus grande difficulté que je Famenai à saisir le 
sens de ce que je disais. 11 pouvait aisément concevoir qifmi 



llouyhnimm devînt faible et lourd quelques jours avant sa 
mort, ou que, par quelque accident, il se blessât un membre : 
mais que la nature, qui fait toutes les claies â la perlent ion, 
permît qu'nueune douleur sVngendràt dans nos corps* voilà ce 
qu’il croyait, impossible; et il désirait savoir la raison d un 
si inexplicable fléau* 

Je lui dis que nous nous nourrissions de mille choses qui 
opéraient des effets contraires jque noos mangions quand nous 
if avions pas faim, et buvions sans y être provoqués par la 
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soif: que nous lussions des nuits entières à 
liqueurs fortes, sans 


nous abreuver de 


rien manger, ce qui 
nous disposait à la 
paresse, nous enflam¬ 
mait le corps et pré¬ 
cipitait ou empêchait 
notre digestion: que 
les Yahoo* femelles 
p rosti tuées gagnai ci it 
une certaine maladie 
qui engendrait la pourri 



V 


tare de ceux qui ^aban¬ 
donnaient à leurs embras¬ 
sements; que cette maladie 
et beaucoup d'autres se pro¬ 
pageaient du père au H fs, 
de sorte que des quantités 
d’enfants apportaient en ve¬ 




nant an monde des mala¬ 
dies compliquées; qifou 
n’en finirait pas si Pou 
voulait donner la liste 
de tous les maux aux¬ 
quels le corps humain 
est sujet, car ü if y en 
il pus moins de cinq 
ou six cents, répartis 
sur chaque membre 
et sur chaque articula¬ 
tion ; eu un mot, toutes 
les parties extérieures > h i 
intérieures ont des allectioîis 



qui leur sont propres. Peur y remédier il y 

■7 


nous une 
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sorte «le peu s élevés dans la profession, ou la prétention, de 
guérir les malades. Et, comme j'avais h| ind^uo talent dans 
cette faculté, j allais, par gratitude envers pou Hoimemx lut 
faire connaître trait le mystère de la méthode suivant laquelle 
ils procèdent. 

Leur point fondamental est que toutes les maladies 
viennent de réplétion : doù ils marinent qu’une grande éva¬ 
cuation du corps est nécessaire, soir parla voie naturelle, soit 
en haut, par la, bouche. Leur première préoccupation est donc 
<lr faire avec des lieras, des minéraux, des gommes, des 
huiles, des écailles, des sels, des jus, des algues, des excré¬ 
ment*, des écorces d’arbre, des serpents, des cra pauds, des gre¬ 
nouilles, dos araignées, de la chair et des cas ddmimnes nmrts, 
des oiseaux, dos hôtes et des poissons, une enmpositinii aussi 
abominable, nauséabonde et détestable a 1 Y>di»mt et an goût, 
qu’ils. peuvent l’imaginer, composition que l'estomac rejri te 
immédiatement avec dégoût : et c’est ce qu’ils appellent un 
vomitif. Ou bien, ils nous commandent de prendre par l'ori¬ 
fice supérieur ou intérieur — suivant que le médecin se trouve 
disposé ce jour-la — une médecine sorti' de la même nfîieiue, 
avec quelques ingrédients empoisonnés en plus et égal en je ut 
désagréable et répugnante aux intestins, laquelle, eu relâchant 
le ventre, entraîne tout avec elle; et c'est ce qu'ils appellent 
une purge, ou un clystère, Ear la nature — ainsi rai si urne ut 
les médecins — ayant destiné l’orifice antérieur supérieur 
à la seule intromission {li s solides et îles liquides, et 1 orifice 
postérieur inférieur aux déjections, ces artistes, considérant 
ingénieusement qu'en toute maladie la nature est violemment 
jetée hors de son assiette, pensent que, pour l'y remettre, le 
corps doit être traité d'une manière directement opposée, en 
intervertissant l'usage de chaque orifice, introduisant de force 
des solides et des liquides dans 1 anus, et taisant servir la 
bouche aux évacua tiens. 

Mais, outre les maladies réelles, nous sommes sujets a 
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beaucoup siautres qui ne sont qu’imaginaires, et pour les¬ 
quelles les médecins ont inventé clés rares imaginaires 
aussi, Mlles ont leurs noms particuliers et ont également des 
drogues qui leur sont propres, et e est cle ces maladies que 
lins Valions femelles sont toujours attaquées. 

Une chose» de grande valeur parmi la tribu des médecins, 
c'est l'habileté dans le pronostic, en quoi ils se trompent rare¬ 
ment : leurs prédictions, dans le cas des maladies réelles, annon¬ 
cent généralement la mort, laquelle est toujours en leur pouvoir, 
tandis que la guérison ne l'est pas ; aussi, an premier symptôme 
inattendu d'améliination, s'ils ont prononcé leur sentence, ils 
savent, fort bien, plutôt que de se laisser accuser d'être des 
tans prophètes, démontrer leur sagacité au inonde en admi¬ 
nistrant h propos au patient la dose qui lui convient. 

Ils sont aussi d'une utilité toute spéciale aux maris et aux 
femmes la t ignés de leur moitié, aux fils aînés, aux prînei- 

y 

paux ministres d’Etat, et souvent aux princes. 

J'avais déjà, à l'occasion, discouru avec mon maître de la 
nature du gouvernement en général, et particulièrement de 
notre excellente constitution, à juste titre la merveille et l'en¬ 
vie du monde entier. Mais ayant accidentellement parlé d'un 
ministre d'Etat, il m'ordonna quelque temps après de lui 
apprendre quelle sorte de Yahoo je désignais particulièrement 
par cette appellation. 

« Un premier ou principal ministre d'Etat, lui dis-]Y, qui 
est le personnage que j'avais l'intention d’indiquer, est une 
rréattire entièrement exempte de joie et de douleur, d'amour et 
de haine, de pitié et de colère; du moins ne met-il en jeu 
d'autre passion qu'un violent désir île richesse, de pouvoir et 
de titres. Il applique ses paroles à tous les usages, excepté à 
î'expression de sa pensée. Il ne dit jamais une vérité qu'avec 
l'intention que vous la preniez pour un mensonge, ni un men¬ 
songe qu'avec le dessein que vous le preniez pour une vérité. 
Ceux dont il parle le plus mal par derrière sont dans te plus 
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sûr chemin de l'avancement : et. s'il sr met n laiiv votre cintre 
aux autres ou à vous-même, dès ce finir vous êtes ]m nîm La 
pire chose que vous ]missiez recevoir de lui est une promesse, 
surtout quand elle est confirmée dhui serment : après cela, b 
sage se retire et abandonne tout espoir, 

tï II y a trois méthodes par lesquelles un homme peut 

s ' é 1 e v e r il 



être premier 
ministre. La 
p r e m i è r e 
est de savoir 
se se rvî r 

« 

avec prn- 
denee d une femme, 
d'une fille ou d’une 
sœur; la seconde est 
de trahir ou de battre 
suutenaniement en 
brèche son prédéces¬ 
seur; et la troisième 
est de déployer, dans 
les assemblées publi¬ 


ques, une ardeur furieuse contre les corruptions de la eonr. 
Mais un prince sage emploie plus volontiers ceux qui pra¬ 
tiquent la dernière de ces méthodes; car de tels fanatiques se 
montrent toujours l'es plus obséquieux et les plus soumis à la 
volonté et aux passions de leur maître. Ces ministres, ayant 
foutes les charges à leur disposition, se maintiennent au pou¬ 
voir en corrompant la majorité du sénat on du grand conseil : 
et enfin, par un expédient appelé Ml tfim/cmaitS — dont je 
lai expliquai la nature. — ils se garantissent de toute reddition 
de comptes pour l’avenir et se retirent de la vie publique, 
chargés des dépouilles de la nation. 

« Le palais du premier ministre est une pépinière où 
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d'antres s’élèvent pour le meme métier. Les pages, les laquais 
et le portier, en imitant leur maître, deviennent des ministres 
<1 Etat dans leurs différentes sphères et apprennent a exceller 
dans les trois principaux éléments delà profession, Fmsolenée, 
le mensonge et la corruption. Eu conséquence, ils ont une cour 





T 



subalterne formée de personnes du plus liant mug, et parfois. 
h force de dextérité et d'impudence, ils arrivent, degré par 
degré, a être les successeurs de leur maître. 

c< Le premier ministre est ordinairement gouverné, par une 
courtisane sur le détour, mi par un Mil et favori, lesquels su ni 
les canaux par ou passent toutes les grâces, et que l\m peut 
proprement appeler, en dernier ressort, les gouverneurs du 


royaume, » 
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Un jour ? mon maître m'ayant entendu, dans la ra¬ 
tion, taire mention de lu noblesse tic mon pays, eut la limité 
de me faire un compliment que je ne pouvais prétendre méri¬ 
ter. 11 était sur, me dit-il, -pic je devais descendre de quelque 
noble famille, parce que je surpassais de beaucoup entonne, 
en couleur et en propreté tous les Yalioos de .sa centrée, quoi¬ 
que je parusse manquer de force et d'agilité, ce qu'il fallait 
attribuer a ma façon de vivre différente de a Ile de ces autres 
brutes; et qiven outre, j’étais mm seulement doué de la faculté 
de la parole, mais aussi de quelques rudiments de mi sou a un 
degré tel que, parmi toutes ses coiinais&anci's, je passais pour 
tm prodige. 

Il me lit observer que, chez les llouyhnlmms, les blancs, 
les alezans et les gris de fer nWaient pas les formes si par¬ 
faites que les bais, les gris pommelés et les noirs; qu’ils ne 
naissaient pas lion plus avec les mêmes facultés intellectuelles 
ni avec la meme aptitude à les cultiver : et qu'en conséquence 
ils se perpétuaient dans des eniiditiuos serviles, sans jamais 
aspirer à rivaliser avec la race supérieure, ce qui, en ce pays, 
serait regardé comme monstrueux et contre nature. 

de témoignai à Son Honneur ma très humble reconnais¬ 
sance pour la bonne opinion qu'il lui plaisait île concevoir de 
moi, mais je rassurai en même temps que ma naissance était 
très basse, descendant de simples et honnêtes parents qui 
eurent juste le moyen de me donner une éducation passable; 
que la noblesse parmi nous était tout a fait différente du l'idée 
qu’il s'eu faisait ; que nos jeunes nobles sont nourris dès leur 
enfance dans lu paresse et dans le luxe: qu'aussitot que Page 
le leur permet, ils consument leur vigueur et contractent 
d'odieuses maladies avec des femelles débauchées, et, lorsque 
leurs fortunes sont presque dévorées, épousent —pour l’ar¬ 
gent seulement — quelque femme de naissance médiocre, 
laide et malsaine, qu’ils haïssent et méprisent. Les rejetons 
de mariages semblables sont généralement des enfants scre^ 
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fuleux, noués ou difformes ; de cette façon la famille ne dure 

guère an delà de trois générations,à moins que la femme irait 

soin ili 1 se pourvoir d’un mafe vigoureux parmi ses voisins ou 

ses domestiques, afin d'améliorer et de perpétuer la race. Un 

corps faible et maladif, une ligure maigre, un teint terreux, 

telles sont les véritables marques d’un sans noble, et un air 

de sauté robuste est si déslmnonint chez un homme de qualité 

« 

(pie le monde en conclut que son vrai père a été un groom ou 
un cocher. Les imperfections de son esprit sont en proportion 
de celles du son corps ; c’est un composé de bile, de sottise, 
d'ignorance, de caprice, de sensualité et d’orgueil. 

fri ns le consentement de cet illustre corps de la noblesse* 
aucune loi ne peut être promulguée, rappelée ni changée; et 
les nobles ont également le pouvoir de décider sur toutes nos 
propriétés, sans appel. 



















CHAPITRE VII 

Grand amour de Fauteur pour sou pays natal. — Observations de son maître 
sur la constitution et T administration de l*Angleterre f telles que les a 
décrites Fauteur, avec des cas analogues et des comparaisons. — Qhcr- 
valions de son maître sur la nature humaine, 

K lecteur est peut-être disposé à sc deman¬ 
der comment. je pouvais prendre sur moi de 
représenter si librement ma propre espèce 
chez une race de mortels qui n'étaient déjà 
que trop portés à concevoir la plus liasse 
opinion du genre humain, à cause de ma 
complète ressemblance avec les Yahoo*. 
Mais je dois ingénument confesser «pie 1rs nombreuses vertus 
de ces excellents quadrupèdes, mises en regard des corruption* 
humaines, m’avaient si bien ouvert 1rs yeux et élargi l'intel¬ 
ligence, que je commençais à voir les actions et les passions 
de rhommo suis tm jnnr tout différent, et à penser que l'hon¬ 
neur de ma rare ne valait pas la peine d être ménagé- 11 
mêlait, du reste, impossible de le laite devant une personne 
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d'au esprit aussi pénétrant que mon maître* qui chaque jour 
me convainquait de mille défauts dont je u avais pas aupara¬ 
vant la moindre idée* et que nous autres hommes n’aurkms 
jamais comptés au nombre des infirmités, humaines J avais 
aussi appris, à son exemple, à détester profondément tout men¬ 
songe et tout déguisement, et la vérité me paraissait si aimable 
que j'étais déterminé a lui sacrifier tout. 

Que le lecteur me permette cFêtre assez candide avec lui 
pour confesser qu'il y avait encore un motif beaucoup plus 
puissant à la liberté avec laquelle je représentais les choses. 
J’étais dans ce pays depuis moins d'unau, et j’avais déjà con¬ 
tracté un tel amour et une telle vénération pour les habitants 
que je formai la ferme résolution de ne jamais retourner parmi 
les hommes, mais de passer le îv.-tc de ma vie au milieu de 
ces admirables Hotiylmlmms, dans la contemplation et la pra¬ 
tique de la vertu, à Faim de tout mauvais exemple et de truite 
excitation au vice. Mais la fortune, ma perpétuelle ennemie, 
avait décrété qu’une si grande félicité ne devait pas m’échoir 
eu partage. Cependant j'ai aujourd'hui quelque satisfaction à 
songer que, dans ce que je disais alors de mes compatriotes, 
j"atténuais leurs défauts autant que j'osais le faire devant 
nu questionneur si pressant et si exact, et que sur chaque 
point je donnais le tour le plus favorable que la question com¬ 
portât. (‘ar enfin. quel est F boni me vivant qui ne soit bien 
dominé par ses préjugés et sa partialité envers le lieu de sa 

naissance? 

Jui rapporté la substance de plusieurs renversai ions que 
je tins avec mon maître durant la plus grande partie du temps 
que j'eus F honneur d être à son service ; mais je d> us dire que 
Feu aï omis, pour abréger, beaucoup plus qu’il u’y en a de 

relaté ici. 

J’avais répondu à toutes ses questions et sa curiosité 
semblait tout a fait satisfaite, lorsqu'il m’envoya chercher un 
matin de bonne heure et m’ordüunft de m asseoir à quelque 
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distance— honneur qvul ne m'avait jamais 9h.il auparavaut, 
ji avait, me dit-il. considéré très sérieusement tonte mon his¬ 
toire, en tant qu'elle se i'a]sj>ortîiif n nmi-même et à nmn pays. 
Il nous regardait comme tme sorte d'animaux auxquels, par 
xin accident qu'il ne pouvait déterminer, était échue quelque 
petite dose de raison, dont nous ne faisions d’autre usage que 
d'augmenter par son moyeu nos vices naturels et d’en acquérir 
de nouveaux que la nature ne nous avait pas donnés: que 
nous nous désarmions nous-mêmes des quelques facultés qu'elle 
nous avait accordées ; que nous avions remarquai dément réussi 
à multiplier nos besoins primitifs et que nous semhlions passer 
notre existence entière h nous efforcer vainement de les satis¬ 
faire par nos inventions. Quant à moi, il était manifeste que 
je 1 l'avais ni la force ni l’agilité d’un Yahoo ordinaire : je 
marchais malaisément sur mes pieds do derrière: j'avais 
trouvé un moyen de rendre mes grilles inutiles et impropres 
a inc détendre, et d'enlever de mon menton le poil qui émit 
destiné à h* protéger du soleil et des intempéries; enfin, je ne 
pouvais ni courir rapidement, ni grimper aux nrhivs, comme 
mes frères — c'est ainsi qu'il les appelait, — les Valions de 
son pays* 

Nos institutions gouvernementales et légales, emitimia-t-ih 
sont évidemment dues à nos énormes lacunes en tait de mi- 
son, et par conséquent en fait de vertu ; car la raison seule 
suffit h gouverner une créature raisonnable, (-'était donc la un 
caractère que nous ne pouvions avoir la prétention de reven¬ 
diquer, meme d'après lu description que je lui avais laite de 
mes compatriotes, bien qu'il s'aperçût clairement qu’afin de 
les favoriser j'avais tenu cachés maints détails, cl souvent dit 
ce qui irétaitpas. 

Il était encore confirmé dans son opinion parce qu'il 
remarquait que, de même que tous h-s traits de mon corps 
étaient analogues h ceux des autres Valions, si ce n'est 
dans des points a mon réel désavantage, tomme la force. 


















Ut 1 ATRI EM E PARTIE. 


37i 


la rapidité, l'activité, mus griffés courtes et «i 1 u k l«^ui s antre s 
détails auxquels la nature iravait peint de part ; de même 
la. description que je lui avais donnée de nuire manière 
de vivre, de nus mœurs et de nos actes dénotait une ressem¬ 
bla ûce aussi étroite dans nos dispositions morales. Les Valions, 
dit-il, sont connus pour se haïr les uns les autres, puisqu'ils ne 
Laissent aucune autre espèce d'animal; et la raison qu'on 
assigne généralement à ce sentiment, c'est la laideur odieuse 
de leurs fuîmes que chacun d'eux peut voir dans les autres, 
niais que nul ne voit en soi. Aussi s’était-il pris à penser que 
ce n'était pas chose contraire à la sagesse que de nous couvrir 
le corps et du nous cacher ainsi les uns aux antres beaucoup 
de nos défauts, lesquels seraient sans cela difficilement tolé¬ 
rables. Mais il voyait maintenant qu'il s’était trompé et que 
les querelles des brutes de son pays étaient dues aux mêmes 
causes que les nôtres, telles que je les lui avais exposées. Car, 
ajouta-t-il, si vous jetez au milieu de cinq Valions autant 
d'aliments qu'il en faudrait pour cinquante,un lieu de manger 
paisiblement, ils se prendront aux cheveux, chacun brûlant 
d'avoir le tout pour fui seul. Aussi un domestique est ordinai¬ 
re me ut occupé à les surveiller quand ils prennent leur nourri¬ 
ture dehors, et ceux qu'on garde à la maison sont attachés à 
distance convenable les uns des autres. îsi une vache vient à 
mourir de vieillesse ou d'accident avant qu'un Ilouyhuhum 
puisse la prendre pour ses propres Yahoos, ceux du voisinage 
viennent en troupeaux pour s'en saisir, et il s'ensuit alors une 
bataille telle que j’eu avais décrit, avec des blessures terribles 
faites de part et d'autre par les grillés des combattants, bien 
qu’ils soient rarement capables de se tuer, faute d'instru¬ 
ments de mort, commodes comme ceux que nous avons inven¬ 
tés. D’autres ibis des batailles semblables se livrent mitre les 
Valions de différentes localités Voisines, sans aucune cause 
appréciable. ] eux d'un district guettent toutes lus occasions 
de reprendre ceux du district limilrophc avant qu'ils soient 
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préparés, 
voie* il> 


Mais s'ils trouvant que leur projet est en mauvaise 
reviennent chez eux, et. tante dhmnemR >‘engagent 


entre eux dans ee que j'avais appelé une 


guerre 




Dans certains champs de son pays il y a des pierres bril¬ 
lantes de différentes couleurs, que 1. - Yi hnus aiment passion¬ 
nément: et lorsque ces pierres sont enfoncées dam la î<*nv. 
comme il arrive parfois, ils creusent avec leurs grilles pen¬ 
dant tout un jour pour les en arracher* puis ils 1rs emportent 
et en font des tas qirOs cachent dans leurs chenils* tout en 
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regardant autour (Poux avec de grandes précautions, de peur 
ijne leurs camarades 11 c trouvent leur trésor. Mon maître 
n’avait jamais pu. dit-il, découvrir la raison de cet appétit 
contre nature, ni comment ces pierres pouvaient être d’une 
utilité quelconque a nu Yahoo; mais maintenant Ü croyait (pie 
cela pouvait venir de ce principe d'avarice que j'avais attribué 
u genre humain. Une fois, pour faire une expérience, il avait 
secrètement changé lin de ces tas de pierres de la place oii un 
de ses Valions 1 Vivait eu- 




terré. Le sordide animal, 
ne trouvant plus son trésor, 
amena par ses bruyantes 
lamentations tout le trou¬ 
peau sur le lieu, y hurla 
n i îscra 1 >1 ornent .puis se mit 
à mordre et à déchirer les 
autres: il commença en¬ 
suite à languir et ne voulut 
ni manger, ni dormir, ni 



travailler, jusqu’à ce que l’ordre eut été donné à un servi¬ 
teur, toujours secrètement, de reporter les pierres dans le 
meme trou et de les y cacher comme auparavant. Lorsque 
le Yahoo les eut retrouvées, il recouvra immédiatement son 


courage et sa belle humeur; mais il eut soin de les trans¬ 
porter cIm s ls une cachette plus sûre, et, depuis, il a toujours 
été itu animal d'excellent service. 


Mon maître m’assura en outre — et je l avais remarqué* 
moi-même — que dans les champs oit abondent les pierres 
brillantes, il se livre très fréquemment les combats les plus 
s ici i a mes. h >misionnés par les perpétuelles attaques des \ uhon- 
du voisinage. 

(Lest une chose commune, dit-il, que, lorsque deux Yahoo 
ont découvert nue pierre de ce genre dans un champ et s’en 
disputent la possession,-un troisième en profite et la leur en- 
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lève a tons U s deux, 31on maître voulait absolument trouver 
dans eu fait quelque renee mUance avec nus proies civils ; eti 
quoi je crus qu'il était- dans l'intérêt de notre réputation de 
ne pas le détromper, car la façon de décider dont il parlait 
était beaucoup plus équitable que bien des arrêts rendus chez 
nous : en effet, le demandeur et le défendeur dans ee eus ne 
perdent jamais antre chose que lu pierre en litige, tandis que 
nos cours de justice n auraient jamais conclu le dédut tant 
qu'il serait resté quelque chose à Finie ou à lYiitrc des parties. 

Mon maître, continuant son discours, dit que rien ne 
rend les Yuhûos plus odieusement dégoûtants que l'aveugle 
appétit avec lequel ils dévorent tout ee (pii se présente a eux, 
herbes, racines, baies, chair corrompue d'animaux, séparément 
ou mêlées ensemble. C'est un trait particulier de leur maure, 
qu’ils sont plus friands de ce qu'ils peuvent attrap' i par 
rapine ou par vol à nue grande distance, que de lu nourriture 
bien meilleure qu'on prépare pour eux h la maison. 81 leur proie 
est très grosse, ils mangent jusqu’à être près de crever i apc 
quoi, la nature leur indique une certaine moine qui leur pro¬ 
cure nue évacuation générale* 

Il y a aussi une autre espèce de racine, très juteuse, mais 
assez rare et difficile à trouver, que les Yahoo s recherchent 
avec beaucoup d’avidité et qu’ils sucent avec un grand 
plaisir* Elle produit chez eux ii peu près les mêmes effets que 
le vin a sur nous. Elle les fait tantôt s’embrasser, tantôt se 
déchirer les uns les autres; ils hurlent, grimacent, bavardent, 
chancellent, tombent et s'endorment dans la houe. 

JY vais déjà remarqué que les Va lions étaient le- seuls 
animaux de ce pays sujets à des maladies* et encore ces mala¬ 
dies sont-elles moins nombreuses que celles des chevaux chez 

nous: elles proviennent, non pas de mauvais traitements en- 

* 

ilnrés ]<ar eux, niais de la saleté et de ht voracité de ces 
Ouohles brutes, il n'v a dans la lainnie uiLiui tei'inc cniiiuiuii 
pour ces maladies, lequel est emprunté au nom même de la 




















I H'tr : oii les appelle Itnca-yahoo. le niai du Yahoo, et le remplir 
prescrit est nue mixture de leur fiunïer et de leur urine qu’on 
enfonce de force dans la gorge du malade. J'ai souvent su 
depuis que ce remède avait été administré avec succès, et je le 
nm!:)]mande ici avec ennfiance à mes concitoyens, dans un lait 

ta* 

d'intérêt public, comme un spécifique admirable contre toutes 
les maladies provenant de pléthore. 

Quant aux lettres^ au gouvernement, aux arts, aux manu¬ 
factures et autres choses semblables, mon maître avouait qu'il 
ne pouvait trouver que peu ou point de ressemblance entre 
les Yahoos de son pays et ceux du nôtre, 11 ne voulait, d ail¬ 
leurs. que constater le degré de parenté qu'il y avait dans nos 
natures. Il avait bien entendu certains Houvlmlmms obser- 
vateurs dire que dans la plupart des troupeaux se trouve une 
espèce de Yahoo directeur. — de même que citez nous il y 
îi généralement dans nu parc quelque cerf dirigeant ou chef 
de troupeau, — lequel est toujours plus difforme de corps et 
plus mal fai saut de caractère que tous les autres. Oc chef a 
d'ordinaire un favori aussi semblable à lui qu'il le peut trou¬ 
ver, dont l'emploi consiste à lécher les pieds et les fesses de 
snn maître et h conduire les Yahoos femelles à son chenil : 
servie es dont il est récompensé de temps en temps par un 
morceau de chair d'âne, i V favori est haï de tout le troupeau, 
et, par suite, se rient t" -ujours, pour se protéger, près de la 
personne de son chef. 11 garde d'ordinaire ses fonctions jus¬ 
qu'à ce qu'un plus mauvais que lui se rencontre ; niais dès 
l'instant qu'il est mis de côté, tous les Yahoos du district, 
jeunes et vieux, mâles et femelles, son successeur on tête, 
arrivent en corps et le couvrent de la tète aux pieds de leurs 
excréments dont ils se déchargent, sur lui. <■ Mais, ajouta mon 
maître, jusqu'à quel p mit ceci est applicable à vos cours, à 
vns favoris et à vos ministres d’Etat, vous pouvez en juger 
mieux que moi. 

Je n’osai pas répondre à cette insinuation maligne, qui 
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abaissait FinfcdMgenee humaine au-dessous de la sagacité cFtm 
chien courant ordinaire, lequel u assez do jugement jmur <lis¬ 
ting nu r et suivre la voix du chien le plus habile do la meute, 
sans jamais se tromper* 

Mon maître me dit encore qu'il y avait liiez les Valions 
certaines particularités remarquai îles qu'il ne m’avait pas 
entcmlti citer, ou dont j avais h peine fait nue légère mention, 
dans les détails que je lui avais donnés sur la race humaine. 
« V< animaux, dit-il, ont, comme les autres brutes, leurs femelles 
en commun; mais ils en diffèrent en ce que la Yahoo admet 
le mâle pendant qu'elle est pleine, et que les mâles se querel¬ 
lent et sc battent avec les femelles aussi sauvagement quYutre 
eux; pratiques qui, l'une et l'autre, prouvent un degré « l‘in- 
fume brutalité tel qu*aucime autre créature sensible ny est 
encore arrivée» 

Une autre chose qui Féton irait dans les Vaiioos, c’était 
leur étrange disposition à la saleté et à Ford Lire, tandis qu’il 
semble y avoir un amour naturel de la propreté chez tons les 
antres animaux. Pour les deux premières accusations, je 
fus bien aise de les laisser passer sans réponse, car je n'avais 
pas un mot a dire pour défendre mou espèce, ce que j’aurais 

■i* 

certainement fait sans cela en suivant ma propre inoliimiiom 
Mais jVuruîs aisément pu laver IVsp&ce lumiaiue de l'impu¬ 
tation de singularité sur le dernier point, s'il y avait eu — 

9 

mal heure iisement pour moi, il ny en avait pas — des cochons 
dans ce pays : bien que ces quadrupèdes soient peut-être 
plus gentils que les Yahoos, ils ne sauraient en justice — eYsî 
du moins mon humble opinion — prétendre à plus de pro¬ 
preté ; et Sou Honneur lm-mémo l'aurait reconnu s'il avait vu 
leur dégoûtante manière de se nourrir, et leur habitude de se 
vautrer et de dormir dans la fange. 

Mon maitre me cita aussi une autre particalarité que ses 
serviteurs avaient découverte chez plusieurs Yahoos, et qui. 
pour lui» était tout à fait inexplicable, Parfois fantaisie pre- 
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iitiiî a nu Yaliou cio so retirer «Utns un coin, de s'y coucher.dV 
hurler, «1 y gémir et île repousser tout ce qui rapprochait, 
bien «pt it fût jeune et gras, qu'il ne manquât ni tic nourriture 
ni d’eau, et que les domestiques n'eussent aucune idée de ce 
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qui pouvait le 
faire souffrir. Le seul 
remède qu'ils avaient trouvé 
était de l'assujettir à un travail pé¬ 
nible, ce qui le faisait infaillible¬ 
ment revenir à son état normal. Je 
ne dis rien à cela, à cause de ma 
partialité pour ma propre espèce, et 
cependant, je découvrais évidemment là les véritables 
germes du spleen qui ne s'empare que des gens oisifs, 
luxueux et riches, que je me chargerai.s bien «le guérir 
si l'on pouvait les contraindre à. subir le même régime. 

S«ai Honneur avait encore remarqué que souvent une fe¬ 
melle yahoo se tenait derrière un tertre ou un buisson, pour 
regarder pas* r les jmuies màh s. se montrant un peu. puis se 


47 














37* 


VOYAGES 1)1- CU1J I VI R 


cachant, et faisant force gestes et grimaces grotesques. On 
avait observé que, dans ces moments, elle avait une odeur 
très repoussante, Si quelqu'un des males a 'avançait, elle se 
retirait lentement, regardant souvent derrière ellr, et cou- 
mil, avec de faux semblants de frayeur, dans quelque endroit 
commode où elle savait que le mule lu suivrait. 

D'autres fois, si une femelle inconnue venait parmi eux, 
deux ou trois de son sexe s'approchaient d'elle, la dévisageaient, 
bavardaient, grimaçaient, la flairaient partait, et iinalemeut 
se détournaient avec des gestes qui semblaient exprimer le 
mépris et le dédain. 

Mon maître peinait bien raffiner un peu dans les hypo¬ 
thèses qvf il tirait de ce qu'il uya.it observé lui-même ou de ce 
que les autres lui avaient dit; néanmoins, je ne pouvais m'em¬ 
pêcher de songer, avec quelque stupéfaction et beaucoup de 
chagrin, que les rudiments de lu débauche, de la coquetterie, 
de lu médisance i l du scandale se trouvaient instinctivement 


dans le genre féminin. 

Je m'attendais atout moment à ce que mou maître accusât 
les Yalioos de ces appétits anlmaturcls, si communs parmi 
nous chez les deux sexes. Mais il parait que la nature n'a pas 
été une institutrice assez experte, et que ces plaisirs plus polis 
sont exclusivement les productions de Part et de la raison 
dans notre partir du globe. 
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1. auteur donne divers défait* foracliristiqnes sur /es Vahoos, — Grande 

P 

vertu des IfouvhnkntHs, — Education cl exercices de la jeunesse* — 
Leur asscmbUe générait. 
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e devais comprendre la nature humaine 
beaucoup mieux que, suivant mes stippo~ 
sitinns, mon maître n'était capable de le 
faire :anssi m'était-il facile d'appliquer à 
moi-même et à mes compatriotes les traits 
qu'il donnait aux Yahoo»; et je crus que 
je pourrais, par mes propres observations, 
pousser plus loin ee genre de découvertes. En conséquence, je 
]triai souvent Son Honneur de me laisser aller parmi les trou¬ 
peaux des Valions du voisinage; n« quoi il consentait toujours 
très gracieusement, parfaitement convaincu qu'il était que ma 
bai ne pour ces Imites m'empêche mit toujours d'être corrompu 
par elles. Son Honneur avait donné]'ordre? à un de ses dômes- 
tiques, un vigoureux bidet alezan, très honnête et d'excellente 
nature, de me servir de garde. Sans sa protection, je n'aurais 
pas osé risquer de telles aventures* J'ai déjà dit au lecteur 
comment ces odieux animaux m'avaient tourmenté lors de 
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mon arrivée: et, depuis, je faillis trois ou quatre fois tomber 
entre leurs griffes» lorsqu’il m’arrivait de m’écarter à quelque 
distance sans mon coutelas. J'ai des raisons de croire qu'ils 
avaient l’idée que j'étais un individu de leur espèce, ee h 
quoi j’aidais souvent en relevant mes manches et en éta¬ 
lant ii leur vue mes liras et uni poitrine nus. lorsque mon 

défenseur était avec moi. 
Dans ces occasions, ils s’ap¬ 
prochaient autant qu’ils 
l’osaient, et imitaient mes 
actions à la manière des 
singes, mais toujours avec 
de grandes marques de 
haine; c’est ainsi qu'un 
hibou apprivoisé, ali u I>16 
d'un bonnet et de chaus¬ 
settes, est toujours pour¬ 
suivi par ceux qui sont 
sauvages lorsqu’il lui ar¬ 
rive de se trouver parmi 
eux. 

Us sont d’une prodigieuse agilité dès leur petite enfance. 
Cependant j’attrapai une fois un jeune mâle de trois ans 
et je m'efforçai par toutes sortes de marques de tendit s s» 
de le rassurer : mais le petit démon se mît a braillei, u 
égratigner et à mordre avec une telle violence que je dus 
\v laisser aller. Il était grand temps, car toute une troupe 
de vieux animaux arrivèrent au bruit; mais voyant (pie le 
petit il avait pus de mal, — puisqu’il s était eului eu cou¬ 
rant , et que mou bidet alezan était près de moi, ils u o- 
sèreut pas approcher, Je remarquai que la chair de cette 
jcome bête sentait très fort, et que l’odeur muait le milieu 
entre celle d’une belette et d’un renard, si ce n’est qu die 
était beaucoup plus désagréable. J’oubliais une aune eirrim- 
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stance — peut-être le lecteur me pardonnerai t-il de Fomettre 
tout a fait : — pendant que je tenais dans mes mains cette 
odieuse vermine, elle répandit partout sur mes habits ses 
sales excréments jaunes et liquides* Heureusement qu’il y 
avait tout près un petit ruisseau, où je me lavai et me net¬ 



toyai de mon 
mieux* Cependant 
je n'osai me présenter 
à mon maître avant d'avoir 
suffisamment pris Fair. D'après 
ce que je pus découvrir, les Yahoos 
semblent être les moins éd arables de tous les animaux : ja¬ 
mais ils n’ont plus de talent qu’il n’en faut pour tirer ou 
porter des fardeaux* Mon avis est* néanmoins, que ce déJaut 
vient pniieipalemoni d'un caractère pervers et rétif. Car ils 
sont rusés, malins, traîtres et vindicatifs. Us sont forts et lun¬ 
dis, mais d’un cœur lâche, et par conséquent insolents, abjects 
et cruels. On remarque que ceux des deux sexes dont le poil 
est rouvre sont plus libidineux et plus malfaisants que les 
autres, qu'ils surpassent aussi beaucoup en force et en activité* 
bes Houylmhmns tardent les Yahoos dont ils se servent 
tfinis '1rs c‘;i 1 mues nmi 1 oiii île leur maison : mais les autres sont 
«•uvovrs dans îles i*liaiti]is où ils ilét.i*rri‘ut las racines, mangent 
différentes esjpc.es .l'iierlics, chcrelient des charognes, on. -fuel- 
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qnefnis. pmi unit des belettes et des htkimakx, - sorte de rat 
sauvage, *[ 11 dévorent avec avidité. La nature leur a ap¬ 
pris à creuser avec leurs ongles des trous profonds dans le 
flâne d'un terrain en pente, fis y demeurent isolés; seulement, 
les terriers des femelles sont plus grands H capables de e..u- 
teniï deux on trois petits. 

Dès leur enfance ils nagent comme des grenouilles, et ils 
peuvent rester longtemps sous l'eau, où ils prennent souvent 
du poisson que les femelles portent chez elles à leurs petits, 
À cette occasion, j’espère cpie le lecteur me pardonnera de 
rapporter une étrange aventure* 

Etant dehors, un jour, avec le bidet alezan, et le temps 
étant excessivement chaud, je le priai de me laisser baigner 
dans la rivière qui était proche. Il y consentit, et aussitôt je 
me mis entièrement nu et entrai doucement dans le courant. 
Il arriva cjnime jeune Yahoo femelle, qui se tenait derrière un 
tertre, vit toute b opération, Erdlammée de désirs, nous le 
conjecturâmes du moins, l'alezan et moi, elle vint en cou mut 
de toutes ses forces el sauta dans l'eau, à cinq yards de L’en¬ 
droit oîi je me baignais. Je n'eus jamais de ma vie si terrible 
peur. Ta i bidet paissait à quelque distance^ sans soupçonner 
aucun danger. Elle m'embrassa de la plus dégoûtante ma¬ 
nière* Jo criai aussi liant que je pus, et le bidet accourut an 
galop* Elle lac ha prise alors, mais bien a eontiv-rmur, et sauta 
sur le 1 >< 1 rd opposé, nii elle se- tint, me regardant et hurlant * 
pendant tout le temps que je remis 1 nés habits. 

Ce fut un sujet d'amusement pour mou maître et su fa¬ 
mille, eu même temps qu’une cause de mortification pour 
moi. Car je ne pouvais plus nier maintenant que jo im fusse 
un Yahoo dans tous mes membres et dans tons mes traits, 
puisque les femelles avaient un peuehairt uni are! pour met. 
comme pour un individu de leur espèce: d'ailleurs, les poils 
de eette bête n'étaient pas de couleur rouge — ce qui aurait 
]ni en quelque fieoli excuser nu appétit aussi irrégulier; — 
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mais ils ôtaient aussi noirs que la prunelle sauvage, et sa 
physionomie était loin d’être aussi hideuse que celle de ses con¬ 
génères: je pense qu'elle ne pouvait pas avoir plus de onze ans.. 

Comme je suis resté trois ans dans ce pays, je suppose 
que le lecteur attend de moi que je lui donne, comme font les 
autres voyageurs, quelques détails sur les mœurs et les cou¬ 
tumes des habitants; et c’était là, en effet, ce qui faisait le 
principal objet de mes études. 

Ces nobles Houylinlmms sont doués par la nature d’uue 
disposition générale à toutes les vertus et n’ont ni notion ni 
idée du mal chez mie créature raisonnable ; aussi leur grand 
principe est-il de cultiver la raison et de se laisser absolument 
gouverner pu r elle.Et la raison n'est pas chez eux une chose pro¬ 
blématique, comme chez nous ois l’on peut discuter plausible- 
meut pour ou contre la question; mais elle les frappe d'une con¬ 
viction immédiate : comme elle doit le faire, d’ailleurs, là oit 
elle 11 'est pas mélangée, obscurcie ou effacée par la passion et 
Fil itérée de me rappelle que ce lie fut qu’avec la plus grande 
difficulté que j'amenai mon maître à comprendre le sens du 
mut opinion } vt comment une question pouvait être discutable, 
El, en effet, la raison leur enseigne à affirmer et à nier seu¬ 
lement lorsqu’ils sont certains ; pour ce qui est en dehors de 
leur connaissance, ils ne peuvent faire ni Fun ni F autre. C’est 
ainsi que les controverses, les contestations, les disputes et 
l’opiniâtreté dans les propositions finisses ou douteuses sont 
des maux inconnus parmi 1rs Houylinlmms. De la même ma¬ 
nière, lorsque je lui expliquais nos différente systèmes de phi¬ 
losophie de la nature, il riait de ce qu'une créature préten¬ 
dant à la raison se targuât de connaître les conjectures des 
autres, et cela en des matières ou cette connaissance, même si 
elle était certaine, ne pourrait être d’aucune utilité. Eu quoi il 
s'accordait entièrement avec les sentiments de Socrate, tels 
que Platon les exprime ; et je f&isçette remarque Gomme étant 
le pins lie] hommage que je puisse rendre à ce prince des phi- 
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losophes, J ai souvent songé depuis aux ravage s qu'une telle 
doctrine ferait dans les bibliothèques de l r Idurtï]u-. et h tous 
h i s sentiers que le monde 1 se verrait fermes pour aller a le 


«r 
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L'amitié et la Lieiiveillance sont les deux principales- ver¬ 
tus chez les Houylmlinms : et elles lie se limitent pas it des 
individus particuliers, mais elles s’étendent universellement 
Biir la mm tout entière. Ainsi un étranger de la partie la plus 
reculée du pays est traité sur le même pied que le voisin le 
plus proche ; et partout oti il va, il se regarde comme c hez 
lui, Ils observent la décence et la civilité avec la plus grande 
rigueur : mais ils ignorent absolument la cérémonie. Ils n’ont 
pas de tendresse de cœur pour leurs poulains ou pouliches: 
mais le soin qu’ils prennent- de leur éducation leur est entiè¬ 
rement dicté par la raison. Je remarquai même que mon 
maît re montrait la même affection aux entants de son voisin 
qtl 3 aux siens propres, üb soutiennent que la nature leur 
enseigne à aimer l’espèce tout entière, H que c’est la- raison 
seule qui fait des distinctions de personnes, la où il y a un 
degré supérieur de vertu. 

Lorsque les mères de famille houyhnhmns ont mis au 
monde un enfant de chaque sexe, elles nmut plus de rapports 
avec leurs époux, excepté si elles perdent un de leurs re¬ 
jetons par quelque accident, ce qui arrive rarement. Eu ce 
cas, ils se rapprochent de nouveau. Lomquum accident sem¬ 
blable arrive à mie personne dont la femme a passé lïigo dYtn 
grosse, quelque autre couple lui donne un de ses poulains, et 
ces deux époux se fréquentent alors de nouveau jusqu'à ce que 
la mère soit enceinte. ( Vs précautions sont nécessaires pour 
empêcher le pays d'étre trop chargé dt population, Mais la 
race des Houyhnhiimfl subalternes, élevés pour la domesticité, 
n'est ] ni s aussi rignmvuscment limitée sur ce point. On leur 
permet de produire trois individus de chaque sexe, pour servir 
dans les farnilL s nobles. 
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Four leurs mumircs, ils apportent un soin scrupuleux a 
eh s isir des couleurs qui ne produisant pas, pur le croisement, 
un mêlante désagréable, T'est la force qu'un estime surtout 
riiez le mâle, et la beauté chez la femelle, mm au point de 
vue de ramrmr, mais pour préserver la rare de décadence; car, 



s'il arrive ipi'uue femelle soit remarquai dénient toile, on lui 
choisit nu époux qui suit beau* 

La roui*, Louiour, les cadeaux, 1rs dots, les douaires n'ont 
aucune plaee dans leurs ]i. -usées : il n'y a pas même de termes 
dans leur langue pour exprimer tour cela* Le jeune couple se 
reliront ri- et s’unit.simplement parce qu’aiusi l'ont voulu leurs 
parents et leurs amis* ils lu voient taire chaque jour, et ils 
considèrent cria comme un des actes nécessaires d'uu être rai¬ 
sonnable* Mais ou nui jamais entendu parler de la violation 
du mariage, ni d'aucune si ut ru action contraire a la chasteté, 
et les époux passent leur vie dans la même amitié et la même 
bienveillance mutuelle qu’ils portent à tous ceux de leur 


43 































VOYAGES DE GULLIVER. 


espèce avec lesquels ils se trouve*ut m i-elalinn, sans jalousie, 
sans fcc mires 3e ? sans querelle, ni mécontentement. 

Leur méthode d'éducation pour la jeunesse des deux sexes 
est admirable et mérite grandement que nous riinitious. Ou 
ue périma pas aux jeunes gens de toucher àtiu grain d'avoine, 
excepté à certains jours, avant Page de dix-huit ans ; de même 
pour le lait, qu’ils ne goûtent que très rarement. En été, ils 
broutent deux heures le matin et deux heures le soir, règle 
que leurs parents observent comme eux. Mais les domestiques 
n ont que la moitié de ee temps ? et on porte a la maison une 
grande partie de l'herbe qui leur est destinée pour qu'ils la 
mangent aux heures qu'ils peuvent le plus commodément 
prendre sur leurs occupations. 

La tempérance, l’habitude du travail, de l’exercice et de la 
propreté sont dns choses également prescrites aux jeunes gens 
des deux sexes. Mou maître trouvait que c était une mons¬ 
truosité chez nous de donner aux femelles un genre d’éduea- 
tiou dilieront de celui des mâles, excepté pour ce qui regarde 
certains détails de ménage; cela fait, comme il le remarquait 
justement, que la moitié de nos femmes ne sont bonnes à rien 
qu'à mettre des enfants au monde; et confier le soin de nos 
enfants à des animaux si inutiles était encore, ajoutait-il, une 
plus grande preuve de la brutalité de notre nature. 

Les Houyhuhums habituent leurs jeunes gens h la force, a 
la rapidité, à la fatigue, eu les exerçant à foire des courses du 
liant eu bas de collines escarpées, ou sur des terrains durs ■ -i 
pierreux ; et, lorsqu'ils sont tout en sueur, ou leur ordonne de 
sauter la tète la première dans un étang ou du ns un fleuve. 
Quatre fois Fan, la jeunesse d’un certain district se réunît 
pour montrer son habileté au saut, h la course et aux autres 
exercices de foret 1 et d'agilité : celui ou celle qui remporte la 
victoire est récompensé par un chaut fait en son honneur. Le 
jour de cette fête, les domestiques c induisent dan-' le champ un 
troupeau de Valions chargés de foin, d avoine et d lait, pour 
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11 * repas dos HnoyLubums : apivs quoi ces animaux sont im¬ 
médiatement ramenés, de peur qu'ils ne dégoûtent l’assemblée. 
Tous les quatre ans, h Péquînoxe du printemps, il y a un 
conseil des représentants de toute la nation, qui s’assemble 
dans une plaine à environ vingt m illes de notre maison, et qui 
dure cinq ou six jours. Dans cette assemblée, ou s’eiiqiüert de 
l’état et de la condition desdivers districts,s’ils sont rîcliOMiii 
pauvres eu loin, en avoine, en vaches, en Yaboos; et là où il 
manque quelque chose, ce qui ne se présente que rarement, on 
y supplée sur-le-champ par une contribution unanimement 
consentie. On y régie également rétablissement des enfants; 
ainsi, par exemple, si un Houybnlmm a deux mâles, il en 
change un avec un autre qui a deux femelles; et, lorsqu’un 
entant est mort par quelque accident et que la mère ne puisse 
plus en avoir, on détermine quelle famille du district en pro¬ 
duire un pour remplacer celui qui est perdu* 



















è 






























c il a im r i; i: IX 


Grand dùhat à fasscmMh' générale ti, < l/<'tiyhtihiim$, ti oanmenl il (a- 
m in c. ■— Le si ivi )ir chez h s J! oit i h nh unis * — Leu rs o . 1 / / a t < u c lit > n ■■. — 
Leurs enterrements. — Insuffisance de leur Lnicn t \ 



n tînt ane de ces grandes assemblées 
pendant que jV étais, environ trois 
mois avant mon départ, et mon maître 
y alla nomme représentant de notre 
district. On reprît dans ce conseil leur 
ancien débat, le seul débat, d Vil leurs, 
qui se soit jamais élevé dans ce pays, 
et sur lequel mon maître, a sou retour, me donna d détails 


très circonstanciés. 


La question a discuter était si les Vélums dovaîent être 
exterminés de dessus la lace de la h-nv, l a des membreséta il 


pour Fiillirmative et présentait plusieurs aryunn nts d>‘ grande 
fiuve et do grand poids. Il alléguait quc,de même (pie les Va¬ 
lions étaient les plus impurs, t s plus dégoûtants, b*s plus dif- 
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formes animaux que la mit mv tmtjnmiaîs produits, ils eu étaient 
aussi 1rs plus rétifs, 1rs plus indociles, 1rs plus mal lui sauts et 



les plus niée liants; qu'ils suçaient 
eu serret le |ns des variais <li-s 
I lüuvhnliiims, tuaient et dévoraient 
leurs rliats, foulaient aux pieds leur 
avoine et leur vason, s'ils ifêtaient 
runtiimelleinent surveillés, et com¬ 
mettaient mille autiv s extrava¬ 
gances. 

Il prenait en considération une 
tradition commune qui disait que 
les Valions if avaient pus toujours 
existé dans leur pays: mais ipfil y 
a liieli des siéeles, deux de res t>rutes 



apparurent ensemble sur nue mon¬ 
tagne : avaient-elles été produites 


par la elialnir du 


sur la boue et le limon corrompus, nu 


par la vase et l'éeume de la nier? e hi ne l'avait jamais su. ( 'es 
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Yuhoos avaient procréé, e t haïr engeance était en peu de temps 
devenue si nombreuse qu'elle parcoumit et infestait tout le pays. 

Les Houvhriknms, pour se débarrasser de ce fléau, firent 
une liât tue générale et finalement enfermèrent le troupeau tout 
entier* Ils détruisirent alors les vieux, et ri impie Houy hnhnm 
garda dans un chenil deux des jeunes, qu'ils animèrent au de¬ 
gré de domestication qu'un uninml de nature si sauvage était 
susceptible d'acquérir, en s'en servant pour le trait et la voi¬ 
ture, Il lui semblait y avoir beaucoup de vérité dans cette tra¬ 
dition; et il était impossible que ces êtres frissent ylnkniamshÿy 
— ou aborigènes dans le pays, — à cause de la haine violente 
que les Houylmlumis leur portaient, ainsi que tous les autres 
animaux: haine que leurs méchantes dispositions méritaient 
assez, mais qui lie se sérail certainement pas montée à un si 
haut degré s'ils avaient été aborigènes; ou autrement, ils au¬ 
raient été depuis longtemps détruits. Mais les habitants, pre¬ 
nant goût au service des Valions, avaient très imprudemment 
négligé de favoriser rélevage des ânes, qui sont de jolis ani¬ 
maux, d'entretien facile, mieux domestiqués et disciplinés,sans 
aucune odeur répugnante, assez fan s pour le travail, bien qu'ils 
le cèdent aux autres pour l'agilité du corps, et dont le brai¬ 
ment, s'il ira pus un son agréable,est de beaucoup préférable 
aux horribles hurlements des Yalioos. 

Plusieurs autres opinaient dans le même sens, lorsque mon 
maître proposa a rassemblée un expédient dont il m'avait, il 
est vrai de le dire, emprunté l'idée. Il approuva la tradition 
citée par l'honorable ]îréupîntuit et affirma que les deux Tt alu os 
qui passaient pour avoir été les | itmiers qu on eût vus parmi 
eux y avaient été amenés d'uutre-mer É Vernis a terre, ils a v; mut 

1/ 

été abandonnés pur leurs compagnons et s'étaient retirés dans 
les montagnes* La, dégénérant par degrés> ils étaient devenus 
avec le temps beaucoup plus suuvagi s que ceux de 1 ur espèce 
ne le sont dans le pays d'où étaient sortis les deux premiers. 

La raison de son assertion était qu'il été il actuellement 
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on possession dhm Yahoo merveilleux —■ c'était moi quoi 
voulait dire — dont la plupart (rentre eux avaient en¬ 
tendu parler et que beaucoup avaient vu, II leur raconta alors 
comment il m'avait trouvé; que mon corps était tout recou¬ 
vert d’une composition artificielle faite des peaux et des poils 
d'autres animaux; que .je parlais une langue particulière et 
que j'avais appris la leur à fond: que je lui avais relaté les 
accidents qui m’avaient amené là: qu’en me voyant sans mon 
enveloppe, il avait reconnu que j'étais on parfait Yahoo dans 
toutes les parties de mon corps, si ce n’est que ma couleur était 
plus blanche, que j'avais moins de poil et les griffes plus 
courtes* Il ajouta que je m’étais efforcé de lui persuader que, 
dans mon pays et dans d’autres, les Yahoos étaient les animaux 
dirigeants et raisonnables et qu'ils tenaient les Houylinlmms 
dans la servitude* li remarquait en moi tous les caractères 
d’un Yahoo qui serait seulement un peu plus civilisé, grâce à 
mie légère teinte de raison: mais cette raison était d’un degré 

O 7 Q 

aussi inférieur à celui de la rare hotiyhnhnm que les Yahoos de 
le ut pays Pétaient à moi* Je lui avais fait mention, entre autres 
choses, d’une coutume que nous avions de châtrer les Hoiiylm- 
Imms lorsqu’ils étaient jeunes, afin de les rendre dociles* Cette 
opérât ion était facile et sans danger. Il n’y avait- pas de boute 
à apprendre la sagesse des bêtes brutes, puisque la fourmi en¬ 
seigne le travail industrieux, et Phirondelie — c’est ainsi que 
je traduis le mot h/kimh , bien qu’il s’applique à un oiseau 
beaucoup plus gros -— Part de bâtir. Cette opération pouvait 
se pratiquer sur les plus jeunes Yahoos du pays, cc qui, outre 
qu'ils ou seraient, plus traitables et de meilleur service, met¬ 
trait eu un siir-le fin à toute P espèce sans détruire aucune 
existence* En même temps* on exhorterait les Houylinlmms 
ii donner leurs soins à l'élève dos ânes, qui sont h tous égards 
des animaux plus précieux, et qui ont de plus cet avantage 
fPotiv propres au travail dès Page de cinq ans, tandis que les 
autres ne le sont qifà douze. 
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C'est là 1 1 Mil ce (jne mon maître jiageaixmven&ble dem’&p- 
prendre ïï 1 1 >rs de ce qui détint passé dans le qmnd conseil. 
Mais il crut bon de me radier un détail qui me regardait jiit- 
soniiellemeiit et dont je sentis bientôt le malheureux effet, 
comme le lecteur l'apprendra en son temps; c'est de là que je 
date tous les malheurs successifs de ma vie. 

Les Ilouvhnlmms ne connaissent pas 1rs lettres, et, 



par conséquent» ce qu'ils savent ne se transmet que par la 
tradition. Mais comme il n'arrive que peu d'événements 
d importance chez un peuple si bleu tmi, naturellement porté 
à toutes les vertus, absolument gouverné par la raison et 
privé de tout commerce avec les autres nations. I histoire se 
nmserve aisément sans fatiguer leur mémoire. dVi déjà fait 
remarquer qu’ils ne sont sujets a aucune maladie; ils ne 
sauraient donc avoir besoin de médecins. []s ont cependant 
d’excellentes médecines, composées de plant's, pour quérir 
les meurtrissures et les coupures accidentelles du paturon 
uü de la fourchette que l'ont les pierres tranchantes, ainsi 
que les autres coups et blessures dans les différentes parties 
du corps, 
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Ils supputent Faiinée par les révolutions du soleil et de 
la lime, mais ne se servent pas de la sub livision par semaines. 
Ils sont assez bien au courant des mouvements de ces deux 
astres et comprennent la nature des éclipses, ("‘est là le der¬ 
nier progrès de leur science astronomique. 

En poésie, il faut eontèsser qu'ils surpassent tons les autres 
mortels. La justesse de leurs comparaisons, le détail et l'exac¬ 



titude de leurs descriptions sont vraiment inimitables. J. -s unes 
et les autres abondent dans leurs vers; ou y trouve aussi d’or¬ 
dinaire des notions sublimes d amitié et de bienveillance, ou 
bien les louanges de ceux qui ont été vainqueurs dans les courses 
et autres exercices corporels. Les édifices, quoique très gros¬ 
siers et très simples, ne sont point incommodes; ils sont au 
contraire parfaitement aménagés de manière à les défendre 
contre toutes les injures du frrnd et du chaud. Il y a chez eux 
une espèce d’arbre qui. au bout de [piuraute uns. se détache de 
la racine et tombe au premier orage. ( Vs arbres poussent très 
droit, et une fois qu'ils 1rs ont taillés en pointe comme des 
pieux à Laide d’une piiTr- 1 tranchante— curies Ilouyliuhimis 


« 
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lie commissent pas Fusage du fer, — ils les plantent debout 
dans le sol, à environ dix ] ouees d'intervalle, et ils entre Licent 
dans les interstices un tissu serré de paille,d'avoim-ou dLsïrix 
Le toit est fait de la même façon, et aussi les portes* 

Les Honylmlmms se Bercent du creux qui est entiv le | a- 
turon et le sabot de leurs pieds de devant comme nous faisons 
de nos mains, et cela avec beaucoup plus de dextérité «pie je 
ne me le serais imaginé d'abord. J'ai vu une eu va le blanche 
de notre 1 mai s ou enfiler avec cette articulation une aiguille que 
je lui avais prêtée exprès. Ils traient les vaches, récoltent 
Favoine et font Ions les travaux qid exigent Fusage de hi mai n 
de la même manière. Ils ont une espèce de silex dur dont ils 
forment, en l'usant contre d'autres pierres, îles instruments 
qui leur servent de coins, de haches et do martiaux, ( ‘'est aussi 
avec des outils faits de r< tic matière qu’ils cou] eut leurs loi] s 
et récoltent leur avoine, laquelle croit spontanément dans beau¬ 
coup de champs. Les Yaltoos traînent jusqu’à la maison les 
gerbes dans des milan s, < t les domestiques les foulent aux 
pieds dans des buttes couvertes, pour en faire sortir le grain, 
que Fon garde dans des magasins. Ils fabriquent des es péri > 
de vaisseaux grossiers en bois et en terre, et fout cuire celle-ci 
au soleil. 

S'ils peuvent éviter les accidents, il- ne meurent qm de 
v ieillesse, et on les enterre daus les lieux les plus obscurs qu'on 
peut trouver, sans que leur* aiaîs et leurs | are ut s expriment 
ni joie ni chagrin de leur dépa rt. De son i été, la personne mou¬ 
rante ne témoigne | as le moindre regret de quitter 3e monde, 
pas plus que si <lie s'en retournait chez elle après une visite a 
un de ses voisins, de me souviens que, mon maître ayant une 
ibis pris rendez-vous chez lui avec un and de sa famille pour 
quelque a J luire d'importance, le jour lixé la maîtresse et ses 
deux enfants vinrent très tard. Elle présenta deux ■ xcuses : 
la première pour son mûri, auquel il était arrivé ce malin-là 
de Umn?rnL Tu- mot est très expressif dans leur langue, mais 
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se rend difficilement- en anglais : il signifie ce se retirer vers sa 
première mère ». Son excuse personnelle pour n’ûtre pas venue, 
pins tôt fut que, son mari étant mort tard dans la matinée, 
elle avait tenu assez longtemps conseil avec ses serviteurs 



pour choisir une place convenable ou déposer son corps. Je 
remarquai qu’elle se conduisit chez nous aussi gaiement que 
les autres. Elle mourut environ trois mois après. 

Us vivent généralement jusqu'à suivante -dix ou soixante- 
quinze ans, très rarement jusqu' à quatre-vingt s. Quelques se¬ 
maines avant leur mort, ils se sentent graduellement décliner, 
mais sans douleur. Pendant eo temps, ils reçoivent beaucoup 
de visites de leurs amis, parce qifils lie peuvent sortir aussi 
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aisément ni aussi agréaMoment que il'inxlinairu. Cependant, 
environ dix jours avant Jour mort, calcul dans lequel ils se 
trompentrarement, ils rendent les visites qni leur ont été faites 


par leurs voisins les plus proches, portés dans un traîneau 
commode traîné par des Valions. Ils emploient ce véhicule, non 
seulement dans rétro occasion, mais, lorsqu'ils vieillissent, pour 



les longs voyages, ou lorsque quelque accident les a rendus 
boiteux. Aussi, eu rendant ces visites* les Houy imlmms 111>o-î- 
1 1<nids prennent-ils solennellement congé de leurs amis, rein me 
s'ils allaient dans quelque partie reculée du pays avec le des¬ 
sein d’y |Hisser le reste de leurs jours. 

Je ne sais Cil vaut la peine de faire remarquer que les 
Hmiyhnliums idnnt pas de mot dans leur langue pour expri¬ 
mer qiiui que ce soit de mal, excepté le terme que leur suggèrent 
les dîHdriuités et 1 rs mauvaises qualités des \ aimes, t’est 
ainsi qu’ils appliquent a la sottise d’rni domestique, à Fouidi 
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u'un eiifiînT ? ii une pierre qui leur coupe le pied, h im mau¬ 
vais temps prolongé et hors de saison et aux autres choses 
semblables, Pépitkète de ÿaîiooj disant, par exemple : Mnm 
Yahoo, whïiïtholnt Yahoo, ynJhmndwihhna Yahoo* Une maison 
mal bà tie, il s Pup j k î11 ci it ynholmh nmroh l me } '*thoo. 

*b‘ pourrais, et j'aurais grand plaisir à le faire, m’étendre 
sur les mœurs et les vertus de ëe peuplé excellent ; mais, avant 
Pintention do pnlilîer p me] lai nem ent uu volume t>xdnsiveiaieut 
consacre à ee sujet, j’y renvoie le lecteur, et, en attendant, 
passe au récit de la triste catastrophe dont je fus victime. 
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Arrangements domestiques de Vauteur, et vie heureuse qu'il mena U chez /•* 
Houvhnhnms, — Grands progrès qui! fait dans la vertu en conversant 
avec eux. — Leurs discours, — L'auteur reçoit avis de son maître qui! 
ait à quitter le pays, — Il s évanouit de douleur, tuais se soumet. — // 
parvient h fabriquer un canot avec l’aide d'un de ses compagnons de 
domesticité, ci se risque eu mer . 



'avais arrangé mou petit train de vie 
à .ma complète satisfaction. idou maître 


m’avait fait faire une chambre à la mode 


du pays, à environ six yards de la mai- 
sou. Les parois et le sol en étaient revê¬ 
tus d’argile et de nattes de roseaux de 
ma façon. J'avais tille du chanvre, qui 


croît là à l'état sauvage, et en avais fait une sorte de toile 
à matelas que j'avais remplie de la plume Je différents 
oiseaux pris avec des lacets eu cheveux de Yahoos, et 
excellents à manger. J'avais fabriqué deux chaises aVêô 
mon couteau, grâce à l'alezan, qui m'aidait dans les 
parties les plus grossières et les plus pénibles du travail. 
Quand nies habits tombèrent eu loques, je uiYu iis d'autr- s 
avec des peaux de lapin et dhm certain ammil fort 
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ii ]ii'ii près de même taille. appelé nvvïmoJh qui est recou¬ 
vert d’un fin duvet Jdi iis aussi des bus passables. Je 
mis à mes souliers des semelles de buis, (pie je découpai 
dans im arbre et que j'adaptai à l’empeigne; et, lorsque 
celle-ci fut usée, je la remplaçai par des peaux de Yalioos 
séchées au soleil. Je trouvais souvent duus des arbres creux 
du miel i j ne je mêlais avec de F eau, ou que je mangeais avec 
mon puîiL Personne ne pouvait mieux prouver la vérité de ces 
deux maximes que la nature se contente de peu, et que néces¬ 
sité est mère de Pinventiom Je jouissais d'une sauté et d'une 
tranquillité d'esprit parfaites. Je n'éprouvais ni la trahison ou 
l'inconstance de Famitié, ni les torts (pie cause l'inimitié se- 
nvir ou déclarée. Je ira vais point d'occasion de corrompre, de 
flatter, de taire le complaisant, de chercher la faveur d'un 
grand personnage ou de son mignon. Je n'avais pas besoin de 
barrière contre la fraude ou P oppression. Il n'y avait là ni 
médecin pour me détruire le corps, ni homme de loi pour ruiner 
nui fort une, ni espion pour guetter mes mots et mes actes, 
ou pour forger contre moi des accusations payées. II ny avait 
point là lie railleurs, de bavard», de médisants hypocrites, de 
liions, de brigands, de voleurs par efiruetiou, de procureurs,de 
gens obscé lies, de boutions, de joueurs, de politiciens, de beaux 
esprits, d'Iiypocondres, d'ennuyeux causeurs, de dise ut cnrs, de 
ravisseurs, de meurtriers, de voleurs, de virtuoses; personne 
qui guidât ni pii suivit un parti ou une faction; personne qui 
encourageât aux vices par ses séductions ou scs exemples; point 
de donjon, de bâches, de gibets, de poteaux oii l'on fustige ou 
de piloris: point de boutiquiers ni d'ouvriers fripons; point 
d orgueil, de vanité, ni d'affectation : point de fats, de bravaches, 
d ivrognes, de prostituées errantes, ni de véroles; point de 
ténu (> mariées cr ardes, débauchées, dépensières; point de 
pédants orgueilleux et stupides ; point de compagnons impor¬ 
tuns, arrogant .s querelleurs, bruyants, hurleurs, vides, vains, 

J tireurs; pas de canailles que leurs vices tirent dr la bouc, ni 
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de nobles <[lie leurs vertus y font, tomber; ni scia'iieurs, ni mé¬ 
nétriers, ni juges, ni maîtres h danser. 

Je jouissais de la faveur détre admis auprès de plusieurs 
Ilouylinlmnis, qui venaient voir mon maître n-n dîner avec 
lui. Sou Honneur me permettait généreusement de rester d&t 
la chambre et d'écouter la conversation. Souvent ils condes¬ 


cendaient:, lui 
et ses convives. 



jusqu'à me faire des 
questions et à recevoir mes 
réponses* J'avais aussi quelque- 
fois riioimeur d'accompagner mou 

maître dans ses visites chez les autres. Je ne me permettais 


jamais de parler, excepté pour répondre à nue question: et jr 
le faisais alors avec un regret intime, car estait autant di- 
temps de perdu pour mou propre perfectionnement. Mais 
l'humble rôle d'auditeur me plaisait mlinîmi-nt dans et s ci in¬ 
versât ions, où rien ne s ■ disait que d'utile, et dans les tenues 
les pins brefs et les pins précis; où, connu î je l’ai déjà dit, lu 
plus grande décence s'observait sans le nmiudrt -I -gré d«‘eéré- 
îuouîe ; OÙ personne ne parlait sans que cela plut à lui-même 
et a ses compagnons; où il îvy avait ni interruptions, ni 
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monotonie, ni chaleur, ni différence de sentiments, Ils pensent 
que lorsque des personnes se trouvent cnscmbloj un petit 
moment de silence fait valoir bien plus la conversation. J'ai 
trouvé que 1 idée était vranq car, pendant ces petites suspen¬ 
sions de la causerie, 
il germe dans l'esprit 
de nouvelles idées qui 
donnent beaucoup de 
vivacité au discours. 

Leurs snjt ts ordi¬ 
naires sont l'amitié et 
la bienveillance, ou 
l’ordre et F économie ; 
quelquefois les opérations 
visibles de la nature ou 
d'anciennes traditions; les 
bornes et les limites de la 
vertu; les règles infaillibles 
de la raison, ou encore quelque 
décision a prendre a la pro¬ 
chainegrande assemblée, et sou¬ 
vent enfin les qualités diverses 
et excellentes de la poésie. Je 
puis ajouter sans vanité que ma 
présence leur fournissait souvent 
matière à discussion, car elle offrait i\ mon maître I occasion 
de donner \\ scs amis des détails sur ma propre histoire et sur 
celle de mon pays : et la-dcssus tous trouvaient plaisir à 
s'étendre en des termes peu flatteurs sur le genre humain. 
Aussi ne répètenii-je pas ce qu’ils disaient. On nie permettra 
seulement de faire observer que Sun Honneur, il ma grande 
admiration, s mutilait comprendre la nature des A allons beau¬ 
coup mieux que je ne le faisais moi-même, Il passait eu revue 
t ous nos vices et toutes nos folies il eu découvrait même beau- 
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coup dont je ne lui avais jamais fuît mention, simplement en 
supposant quelle conduite un Yahoo de leur pays, donc d'une 
petite dose de raison, gémit capable détenir; et il concluait en 
montrant avec trop de vraisemblance combien une créature 
semblable devait être vile H miseraide, 

de déclare librement que tout ce qui a quelque valeur dans 
le peu que je sais, je Fai acquis grâce aux enseignements de 
mon maître et en l'entendant parler avec ses amis : et j ‘ semis 
encore plus fier de les écouter que d’inspirer la plus grande et 
la plus sage assemblée d'Europe, J'admirais la tiare, la beauté, 
la rapidité des habitants de cette t entrée: et. une telle réunion 
de vertus dans des personnes si aimables excitait en moi la 
plus haute vénération. Je 11c ressentis pas tout d'abord, il est 
vrai, cette naturelle impression de respectueuse terreur que 
les Yahoos et les autres animaux éprouvent vis-à-vis dViix : 
mais elle m'envahît par degrés beaucoup plus promptement 
que je ne l'imaginais, et elle était mêlée d'un humble senti¬ 
ment d'amour et de gratitude de ee qu'ils condescendaient à 
me distinguer du reste de nam espece. 

Lorsque je pensais a ma. famille, à mes amis, a mes com¬ 
patriotes ou h la race des hommes en général, ils me sem¬ 
blaient ce qu'ils sont réellement, des Valions par la forme et 
le caractère, un peu plus civilisés peut-être et favorisés du don 
de la parole, mais lie se servant de la raison que pour per¬ 
fectionner et multiplier ces vices dont leurs frères de ce 
pays î bavaient que la portion assignée par lu nature. Lors¬ 
qu’il m’arrivait d’apercevoir l’image de mon corps dans un lac 
ou une fontaine, je détournais le visage,en horreur et ru haine 
de moi-même, et il m’était plus facile de smillVîr la vued'un 
Yahoo ordinaire que celle de ma propre personne, À force d<- 
m'entretenir avec les Houylmhnins et de les ('ontempler avec 
délices, jVn arrivai à imiter leur allure et leurs gestes, ce qui 
est maintenant une habitude chez moi, Souvent mes amis nu 
disent, sans périphrases, que je trotte coin me un cheval, et je 
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lions cola pour un grand rom]iliment Je no fais pas non 
plus difficulté d'avouer qu’on parlant il m arrive de prendre 
la voix et les manières des Ilouylmlmms, et c'est sans la 
moindre mortification que je m’entends tourné en ridicule à ce 
propos. 

Au milieu de tout ce bonheur et quand je me considérais 
comme entièrement fixé pour la vie, mou maître m'envoya 
chercher un matin plus tôt que d'ordinaire. Je remarquai 
sur sa physionomie qu’il était un peu embarrassé et ne 
savait par oîi commencer ce qu’il avait a me communiqués 
Après un court silence, il me dit qu'il ignorait comment 
je prendrais ses paroles: dans la dernière assemblée géné¬ 
rale, quand ûû s'était * coupé de la question des Yalioos, 
les députés avaient trouvé mauvais qu'il entretînt un Yahoo, 
— c’est moi qu’ils voulaient désigner — dans sa famille, 
plus comme un Honylmbniii que comme une hôte brute. Ou 
savait, qu’il conversait souvent avec mot, comme s’il pouvait 
retirer quelque avantage ou quelque plaisir de ma compagnie* 
l ne telle pratique n’était conforme ni à la raison ni à la 
nature, cl c'était une chose dont on n'avait jamais ouï parler 
parmi eux. L'assemblée l’avait, en conséquence, exhorté soit 
à m'employer connue les autres créatures de mon espèce, soit 
à mVrdunuer de retourner à la nage au lieu d'oîi je venais. Le 
premier de ces expédients avait été absolument rejrié par tous 
1 rs Huiiyhuhnms qui m’avaient vu chez lui ou chez eux, car, 
alléguaient-ils, avec les sentiments de raison que je possédais 
ajoutés a la dépravation naturelle de ces animaux, il était a 
craindre que je ne tes entraînasse dans les parties boisées et 
montagneuses de la contrée et 11e les ramenasse eu troupes la 
unit détruire le bétail des Houylmlmms, étant d'une race na- 
turelh nient vorace et ennemie du travail. 

Mon maître ajouta qu'il était journellement pressé parles 
Ilouyhubtims du voisinage de mettre ît exécution les conseils 
de rassemblée, et qu’il ne pouvait différer plus longtemps. Il 
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cloutait qu’il me fût possible de nag-r jusqu'à un autre ]uys; 
e’est pourquoi il désirait que j’imaginasse quelque sorte de 
véhicule ressemblant à ceux que je lui avais décris. . t capable 
île me porter sur la mer. Ses serviteurs et ceux de ses voisins 
m aideraient dans ce travail. Il finit eu disant que, pour son 
compte, il aurait été content de me garder à son service tout 
le temps que j’aurais vécu ; car il avait vu «pie je mutais guéri 
de certaines habitudes et dispositions mauvaises, en mVfîW- 
r ;aut, autant que Finfériorité de ma nature en était capable, 
d’imiter les Houyhnhnms. 

de ferai remarquer ici au lecteur que les décrets de l'as¬ 
semblée générale de ce pays portent le nom de kn/dimpi^ qui, 
rendu aussi littéralement que possible, aiguisé exhortation. 
Ils n'ont, en effet, pas la moindre idée qu’une créature raison¬ 
nable puisse être contrainte ; il suffit do la conseiller ou de 
l'exhorter, car personne ne peut désobéir a la raison sans 
abandonner son titre de créature raisonnable. 

Le discours de mon maître me frappa de la douleur, du 
désespoir le plus vif. Incapable de supporter îe poids de nam 
angoisse, je m'évanouis à ses pieds. Lorsque ji revins a moi, il 
me dit qu’il fallait que j’eusse été mort; les Iluiiyhiilmms. eu 
effet, lie smit pas sujets a de telles faiblesses de Li nature, d 
répondis «Tune voix faible que la mon aurait été un bonheur t rnp 
grand: « pie, bien que je ne pusse blâmer l'exhortation de la -sem¬ 
blée ni l’insista nce île ses amis, il me si ml «lait pourtant, dans 
mon jugement faible et corrompu, que la raison n'aurait pus 
souffert si l'on avait été moins rigoureux : je ne pouvais pus 
faire une lieue à la linge, et la terre la pins proche de la L uren 
était probablement éloignée de plus de cent; bien des maté¬ 
riaux nécessaires à la construction d’un petit vaisseau pour 
m’emporter manquaient absolument, dans ce pays; cependant 
j’essayerais d’en tain* un, par obéissance et par iveoDnaissaüüe 
envers Bon Honneur, bien que je crusse la chose impossible 
et que je me regardass • par conséquent comme voué d'avance 
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;l la destruction ; la perspective d'une mort certaine était cUail- 
It'ORi le moindre de mes maux 5 car, en supposant que, par 
quelque étrange aventure, je 111‘échappasse vivant, comment 
me ferais-je à l’idée de passer mes jours parmi les Yaboos 
et de. retomber dans mes anciennes corruptions, faute 
d'exemples pour me guider et me maintenir dans les sentiers 



de la vertu? Je savais trop "bien sur quelles solides raisons 
se fondaient toutes les déterminations des sages Honylmlmms, 
et qu’elles 11e sauraient être ébranlées par les arguments d’un 
misérable Yahoo comme moi ; aussi, en lui présentant mes 
humbles remerciements pour l'offre de me faire assister par 
ses serviteurs dans k construction d’un vaisseau et en lui 
demandant un délai raisonnable pour l’accomplissement d’un 
si difficile travail, je lui déclarais que je m’efforcerais de 
conserver une vie misérable, et que, si jamais je retournais 
eu Angleterre, je n’étais pas sans espoir d'être utile à mon 
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espèce en chantant les louanges des fameux Houyhuhnins 
et en proposant leurs vertus a Fimitation du genre Immunu 

Mon maître me lit en quelques mots une très gracieuse 
réponse* H me donna deux mois pour finir mon bateau et or¬ 
donna au bidet alezan, mon camarade de domesticité — loin 
de lui comme je le suis, je puis prendre la liberté de l'ap¬ 
peler ainsi, — de suivre mes instructions; car j’avais dit à 
mon maître que j aurais assez de son aide et que je savais 
qu'il avait de l’affection pour mut. 

31 a première occupation fut d’aller avec lui à rendrait de 
la cote où mon équipage rebelle avait ordonné de me laisse] 1 à 
terre* Je montai sur une hauteur, et, regardant de tous cotés 
eu mer, je me figurai voir une petite île vers le nord-est. de 
tirai ma limette de poche et je pus alors la distinguer nette¬ 
ment, à cinq lieues de distance environ, suivant mon calcul. 
Mais le bidet alezan uy vît rien qu’un nuage bleu, car de 
même qu’il n’avait aucune idée de l'existence d’autres pays 
que le sien, il ne pouvait être aussi habile à distinguer les 
objets lointains en mer que nous qui sommes si familiers avec 
cet élément. 

Après avoir découvert cette île, je ne m'arrêtai pas à de 
plus amples réflexions ; mais je décidai qu'elle serait, si pos¬ 
sible, la première étape de mon exil, m’en confiant pour le 
reste à la fortune* 

Je retournai à la maison, et, après consultation avec le 
bidet alezan, nous allâmes à un tailli s à <jiiel.pi<- dismnee; et 
la, moi avec mou couteau, lui avec son silex Tranchant très 
ingénieusement tixé suivant leur mode a un manche de liais, 
nous coupâmes plusieurs liges souples de chêne grosses à peu 
près comme une canne de promenade, et quelques morceaux 
plus gros. Mais je iFemmierai pas le lecteur du détail de mou 
travail. II suffira de dire qu'eu six semaines, avec l’aide du 
bidet alezan qui fit ce qui demandait le plus de force, j’achevai 
une sorte de canot indien, mais bien plus large et recouvert 
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de peaux de Yalioos bien cousues avec du iil de chanvre de ma 
propre fabrication. Ma voile était aussi faîte de peaux du meme 
animal: mais je pris pour relu les dépouilles des plus jeunes 
11 ne je pus trouver* celles des vieux étant trop raides et trop 
épaisses. Je inc munis en outre de quatre avirons* Je fis pro¬ 
vision de viande bouillie, de lapins et de volailles, et je pris 
avec moi deux grands vases, plein, de lait et l'autre d’eam 
J’envoyai mon convoi dans un grand étang', près de la 
maison de mon maître, et corrigeai ensuite ce que j’y trouvai 
de défectueux, bouchant tous les interstices avec du suif du 
Yahoo, de fiu;< n à le rendre étanche et capable de me porter, 
moi et ma cargaison. Lorsqu'il fut au point de perfection oii 
je pouvais le mettre, je le iis tirer sur un chariot très douce¬ 
ment jusqu'au rivage par des Yaboo-S, sous la conduite du 
bidet alezan et d’un autre domestique* 

Quand tout fut prêt et que le jour de mon départ fut 
arrivé, je pris congé de mou maître, de ma maîtresse et de 
toute la famille, les yeux baignés de larmes et le cœur accablé 
de chagrin. Mais Son Honneur, en partie par curiosité, et 
peut-être — si je puis le dire sans vanité — en partie par 
bienveillance pour moi, avait résolu de me voir monter eu 
canut, et il engagea plusieurs de ses amis du voisinage à rac¬ 
compagner. Je dus attendre une heure pour la marée, et alors, 
observant que le vent portait très heureusement sur File vers 
laquelle je comptais me diriger* je pris une seconde fois congé 
de mun maître. J'allais me prosterner pour baiser son sabot: 
mais îî me fit l'honneur de le soulever doucement jusqu’à ma 
bouche, Je n’ignore pas la façon dont on m’a critiqué pour 
avoir mentionné ce détail. Les détracteurs se plaisent à trou¬ 
ver improbable qu’une personne si illustre descende jusqu'à 
donner une telle marque de distinction à une créature aussi 
intérieure que moi. Je irai pas oublié mai plus combien cer¬ 
tains voyageurs sont portés u se vanter des faveurs extraordi¬ 
naires qu'ils ont reçues. Mais si ces critiques connaissaient 
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mieux îe caractère tio1 >1 o et courtois des. Houvlmlmms, ils 

h 

changeraient promptement d’opinion. 

de présentai mes hommages aux autres Iloiivhnlmms de 
la compagnie de Son Honneur: puis, entrant dans mon canot, 
je m’éloignai du rivage. 








































CHAPITRE XI 


Dangereuse irav< rsèc de l'auteur. — Il arrive c; la Nouvelle-Hollande et 
es/d re s'y établir. — Il est h fessé d'une flèche fuir un des naturels . — Il 
est pris et emporté de force sur un vaisseau portugais* — Grandes pali- 
fesses que lui fait le capitaine> — l'auteur arrive en Angleterre, 



e eoinmeneai ce voyage désespéré le 
15 février 1714 - 15 , h neuf heures dn ma¬ 
tin* Le veut était très fiivorahle, Néan¬ 
moins, je no nie servis d’abord que de mes 
avirons; mais, réfléchissant que je semis 
promptement fatigué et qnele vent pou¬ 
vait changer, je me risquai à hisser ma 
petite voile; et ainsi, avec Laide de la marée, je m'avançai à rai¬ 
son d’une lime et demie par heure, autant que je pouvais le de¬ 
viner* Mou maître ei ses amis restèrent sur le rivage jusqu à 
ce que je fusse presque hors do vue, et j’entendis souvent le 
bidet alezan, qui m’avait toujours aimé, me crier : H ntt y ilia 
îàjha maja/l Yahoo! «: P remis Lien garde à toi, gentil Yahoo! » 
Mon dessein était de découvrir, si je le pouvais, quelque 
petite île inhabitée, mais ou mou travail pût me fournir les 
choses nécessaires à la vie. «Laurais regardé coin comme un 
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bonheur plus grand que d'être premier ministre dans la cour 
la plus polie de l’Europe, tant me paraissait horrible ridée de 
retourner vivre dans la société et sons L gouvernement îles 
Yahoos. Au fond d’une solitude telle que je la désirais, je 
pourrais du moins jouir de mes propres pensées et me délecter 
dans le souvenir des vertus de ces inimitables Ilnuvlndmms, 
sans avoir aucune occasion de retomber dans les viivs et Il s 
corruptions de mou espèce. 

Le lecteur se rappelle peut-être ce que j'ai raconté lorsque 
mon équipage conspira contre moi et me séquestra dans ma 
cabine, comment j’y restai plusieurs semaines sans connaître 
la route que nous tenions, et comment, lorsqu'on me conduisît 
à terre dans la chaloupe, les marins me dirent, avec des ser¬ 
ments vrais ou faux, qu’ils ne savaient pas dans ipv lie partie 
du monde imns étions. Cependant je ems alors que nous étions 
h environ 10 degrés au sud du cap de Bonne-Espérance, ou 
à 45 degrés de latitude méridionale, d'après ce que j'avnîs 
compris de certains mots vagues surpris pendant ijidils 
causaient entre eux, et d'après lesquels je supposais ipi'iL 
étaient au sud-est de Madagascar, cîi ils se proposaient d’aller. 
Quoique ce ne fût guère qu'une conjecture, je résidus d 1 rnm- 
verner à l'est, dans Fcspérance d'atteindre la cote sinUunst dr 
la Nouvelle-Hollande, et peut-être quelque île telle que j’en 
désirais trouver à l'ouest de cette côte. Le vent venait en plein 
d’ouest, et, ii six heures du soir, je calculais que j’avais fait 
au moins dix-huit lieues h l’est, lorsque j\tpei\ns T à environ 
mie demi-lieue, une très petite île que j’eus bientôt atteinte. 
Ce n'était qu’un rocher avec une crique ipie la violence des 
tempêtes y avait naturellement creuser, d'y mis nvni esmot, et, 
gravissant une partie dn rocher, je pus nettement découvrir à 
Fest une terre qui s'étendait du sud au nord, de restai dans 
mon canot toute la nuit, et, reprenant mon voyage le lende¬ 
main de grand matin, j arrivai en sept heures à la pointe sud- 
est delà Nouvelle-Hollande, Ceci me confirmaohms ridéegpm 
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je nourrissais depuis longtemps que les cartes et les plans 
placent ce pays à trois degrés au moins plus a Lest qu’il 11e 
lYst réellement, pensée que je communiquai, il y a bien des 
années, il mon digue ami M, Herman Moll, eu lui en donnant 
1 rs raisons; mais il a mieux aimé suivre d'autres auteurs. 

Je 11e vis point d'habitants dans le lieu où j’atterris; mais, 
étant sans armes, je craignais de m’aventurer dans 1*intérieur 
du pays. Je trouvai quelques coquillages sur le rivage et les 
mangeai crus, n’osant allumer d>. • tende peur d'être découvert 
par lis naturels. Je continuai pendant trois jours de me nour¬ 
rir d'huîtres et de patelles, pour épargner mes provisions, et 
j’eus le bonheur de trouver un ruisseau d’une eau excellente, 
qui nie fit grand bien* 

Le quatrième jour, de bonne heure, m’étant aventuré un 
peu trop loin, je vis vingt ou trente naturels sur une hauteur, a 
cinq eeiits yards de moi, tout au plus. Us étaient entièrement 
nus, hommes, femmes et enfants et si* tenaient autour d’un 
feu, car j’en pouvais voir la fumée* L'un d’eux m’aperçut et 
me signala aux antres. Cinq hommes s’avancèrent vers moi, 
laissant les femmes et les enfants près du feu. Je me précipi¬ 
tai eu toute hâte vers h.- rivage, et, me jetant dans mou canot, 
poussai au large. Les sauvages, voyant ma retraite, coururent 
après moi et, avant que je lusse assez loin eu 111er, nf envoyèrent 
une flèche qui me blessa profondément à la lace interne du 
genou gaucho; j’en emporterai la marque au tombeau. Je 
craignais que la flèche ne lut empoisonnée. Je ramai donc — 
car h temps était calme — jusqu’à ce que je fusse hors de la 
portée de leurs traits, et alors je suçai Je pluie et la pansai du 
mieux que je pus. 

Jr ne savais que faire, n’osant retourner au même lieu 
d’atterrissement. Je me maintins au nord. J’étais forcé d'em¬ 
ployer les avirons, carie veut, bien que très faillie, était contre 
moi, soufflant du nord-ouest. Pendant que je cherchais quel¬ 
que endroit sûr [mur aborder, je vis ait nord-in mi-est- mie voile 
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qui devenait a chaque minute pi us visible. A ‘ I m' si i n î un peu 
si je devais l'attendre ou non: niais, ;i la fin, mon horreur 
de la. race yahoo l'emporta, et, virant de fiord, je me diri¬ 
geai vers le sud avec la voile et les mines î\ la lois, et j'en¬ 
trai dans la même crique d'où j etais parti le matin , préfé¬ 



rant me risquer an milieu de ees barbares, plutôt 411e de 
vivre avec des VaUoos européens. J’approchai mon canot du 
rivage le plus que je pus, et je me cachai derrière une pierre, 
] 1res du petit ruisseau dont IVaii était excellente, emnnie je 

lai déjà dit. 

Le navire arriva à une demi-lieue de cette erique et envoya 
la chaloupé avec des vaisseaux ]nmr faire provision d eau 
fraîche, — car le lieu, à ce qu'il semble, était bien connu: — 
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mois je ne 111V11 aperçus que lorsque le bateau était presque 
au rivage, et il était alors trop tard pour chercher une autre 
cachette. Jj-s marins, en débarquant* rtmiarquérent mou canot, 



le visitèrent dans tous les n dns et n’eurent pas de peine à slip- 
poser que le propriétaire ne pouvait être bien loin. Quatre 
d'entre eux, bien armés, se minuit à fouiller toutes les éle¬ 
vasses et tous les trous, et. à la lin, nie découvriront couché I;i 
face contre terre derrière ma pierre. Ils contemplèrent un inn- 


























VOYAGES DE GULLIVER, 


4*4 


meut avec stupéfaction mon étrange accoutrement, ni on habit 
fait de peaux, mes souliers a semelles de bois et mes b;i s four¬ 
rés. üs en conclurent cependant que je notais pus uu naturel 
du pays, car tons vont nus. Un des marins m'ordonna eu por- 
tugais de me lever et me demanda qui j’étais. Je comprenais 
très bien cette langue, et, me mettant debout sur mes pieds, 
je dis que j'étais un pauvre Yahoo banni de chez b s Houyhn- 
lumis et que je les priais de vouloir bien me laisser aller* Ils 
furent étonnés de nVcntendre leur répondre dans leur propre 
luijgumet iU vin-m i\ in muleur de ma peaimpieje devais être 
un Européen. Mais ils cherchaient vainement ce (pie j'enten¬ 
dais par Valions et Houylmlmms: et eu même temps ils riaient 
du ton étrange que j'avais eu parlant et qui ressemblait uu 
hennissement d’un cheval. Je ne cessais de trembler, partagé 
entre la crainte et la haine. Je demandai de nouveau qu'on me 
laissât partir, et je fis tout doucement un mouvement vers nu ni 
canot; mais ils mirent la main sur moi et voulurent savoir de 
quel pays j’étais, d'un je venais, avec bien d'antres que-tiens 
Je leur dis que j'étais né eu Angleterre, d'mi j'étais parti il y 
avait environ cinq ans, et qu'aiurs leur pays et. le notre étaient 
eu paix. JYspévais donc qu’ils ne me t rai i eraient J>as en ennemi, 
car je ne leur voulais point de mal. de irémîs qu'un pauvre 
Yahoo cherchant quelque lieu désert pour y passer le reste de 
sa vie infortunée. 

Lorsqu'ils avaient commencé à parler, il m’avait semblé 
n avoir jamais rien entendu ni vu de si contre nature, t élu ap¬ 
paraissait aussi monstrueux que si un chien on une vache 
avaient parlé en Angleterre, ou un Yahoo dans lr pays Y - 
Hmiyhiilimiis* De leur côté, les honnêtes Portugais étaient 
également émerveillés de l’étrangeté de mes habits rt 'le la 
bizarrerie avec laquelle je prononçais mes umts, que n pen¬ 
dant ils comprenaient fort bien. Ils me parlèrent avec beaucoup 
d’humanité et me dirent qu'ils étaient sûrs que le capitaine me 
transporterait gratis jusqu’à Lisbonne d'où je pourrais retour- 
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iut dans mou pays: que deux des matelots retourneraient au 
navire pour informer le capitaine du ce qu’ils avaient vu et 
recevoir sus ordres; et qu’en attendant-, à moins que je ne ju¬ 
rasse solennellement de ne pas nrenfuîr, ils s’assureraient de 
ma personne, Je crus qu’il valait mieux me rendre à leur pro¬ 
position. lis étaient curieux d'apprendre mon histoire, mais je 
ne les satisfis que très médiocrement, et ils supposèrent tous 
que mes malheurs avaient affaibli ma raison. Au bout de deux 
heures la chaloupe, qui s’était éloignée chargée de vaisseaux 
pleins d’eau, revint avec l'ordre du capitaine de m’amener a 
bord* Je me jetai à genoux pour qu’on me laissât ma liberté; 
mais tout fut inutile, et les hommes, în ayant lié de cordes, me 
)lissèrent dans !;i chaloupe, d'oîil’on me conduisit an navire, et, 
de là, dans la cabine du capitaine. 

Son nom était Pedro de Mentiez. C’était un homme très 
courtois et très généreux. 11 m’engagea à donner quelques dé¬ 
tails sur moi-même et me pria de lui faire savoir ce que je 
voulais manger ou boire; il dit que je serais traité comme il 
Pétait lui-même, et me parla si obligeamment que je m’émer¬ 
veillai de rencontrer tant de civilité chez un Yahoo. Cepen¬ 
dant je restai silencieux et morne, -Pétais près de m’évanouir 
h la seule odeur de lui et de ses hommes. A la fin, je demandai 
ii manger quelque chose des provisions de mon canot: mais II 
me commanda un poulet et de très bon vin et donna des instruc¬ 
tions pour qu’on me fît coucher dans une cabine très propre, 
de ne voulus pas me déshabiller; mais je me couchai sur les 
couvertures du lit ; puis, au bout d’une demi-heure je ni’es¬ 
quivai. lorsque je crus que l’équipage était à dîner, et, m’ap¬ 
prochant du bord du navire, j’étais sur le point de sauter 
dans la mer et de me sauver a la nage, plutôt que de rester 
parmi les Yahoos. Maïs un des matelots m’en empêcha et 
apprit la chose au capitaine qui me fit enchaîner dans ma 
cabînc. 

Après dîner, dom Pedro vint me trouver et me demanda 
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ce qui m'avait poussé aune tentative si désespérée, Il m'apura 
<j Li'il ne voulait que me rendre tous les services ■ |ni seraient en 
son pouvoir,, et parla avec tant de m-nr qu’a la fin je nuiilr- 
cendïs jusqu’il le traiter comme un animal ayant quelque dose 
de raison. Je lui ils mi court récit de mou voyage, du complot 
formé contre moi pau mes hommes, du pays où ils m'avaient 
mis il terre, et des cinq années que y y avais passées. Il consi¬ 
déra tout cela comme un rêve ou line vision; ce dont je- fus très 
ofiènsé, car j'avais complètement oublié la faculté de mentir 
si propre aux Yahoos dans toutes les contrées où ils régnent, 
et, par suite, leur disposition a. suspecter la véracité de ceux 
de leur espèce. Je lui demandai si e’étnît lu eoutimn dans sou 
pays de dire ce qui n'est pas. Je lui affirmai que j'avais pres¬ 
que oublié ee qu’il voulait dire par chose fausse, et que, eussé-je 
vécu mille ans dans le pays des lluuyhnlmms, y n aurais ja¬ 
mais entendu un mensonge même de la part des domestiques 
du plus bas ordre; qu’il m’était parfaitement indiiTéreiit d'être 
cru de lui ou non, mais que, néanmoins, en reconnaissance 1 1■ 
sa bonté pour moi, je tiendrais assez compte de la corrup¬ 
tion de sa nature, pour répondre à toute objection qu'il lui 
plairait de me faire,et qifalors il pourrait facilement découvrir 
la vérité. 

Le capitaine, qui était un homme sensé, apres avoir fait 
maints efforts pour me surprendre en contradiction avec înoî- 
mèrne dans les différentes parties de mon histoire, finit per 
avoir meilleure opinion de ma véracité. Mais il ajouta que. 
puisque je professais un si inviolable attachement pour la vé 
rite, il me fallait lui donner ma parole d’honneur de lui tenir 
compagnie dans cette traversée sam attenter d - nouveau sui 
ma viu; autrement, il me maintiendrait prisonnier jusqu’à notre 
arrivée à Lisbonne. Je lui donnai la pr it:i qu’il demandait, 
mais protestai en même temps que j’aimerais mieux souffrir 
les plus dures misères que de retourner vi\ re parmi b Yuhoos, 

Nôtre traversée se lit sans incident remarquable. Par recun- 
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naissance pour îe capitaine, et sur ses instantes prières, je 
restais quelquefois avec lui et mYltuivii îs de cacher mou a ut i- 
put h te mnrre le ^enre humain, laquelle non éclatait pas moins 
souvent; mais il eu laissait passer les marques sans 
vatiom loi plus 
grande partie de la 
journée ? cependant, 
je me renfermais 
dans ma cal due, 
évitant de voir per¬ 
sonne île l'équi¬ 
page. Le capitaine 
m’avait souvent 
pressé de me dé¬ 
pouiller de mon cos¬ 
tume sauvage et 
m'avait offert de 
me prêter les plus 
beaux habits qu'il 
avait. Mais je ne 
me laissai ] >a s per¬ 
suader. a vaut horreur 
de me couvrir de quelque 
chose qui avait été sur un 
dos de Yahoo, Je lui demandai 
seulement de sue prêter deux che¬ 
mises propres qui, ayant été la¬ 
vées depuis qu i! les avait portées, ne me souilleraient pas 
autant, à ce que je crevais, d'en changeais tous les deux 
jour* et les lavais mm-mème* 

Nous arrivâmes h Li>l h unie le 5 novembre 17 là. Pour dé- 
ha rq 11er. le capitaine m'obligea à me recouvrir de son manteau,, 
pour empêcher la canaille de s'attrouper autour de moi. Ou me 
transporta a sa mammi, et, sur un flamande très iusraiite.il 
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me conduisît à la ehamlrn la plus ! tante, sur le derrière, Je le 
suppliai de cacher a tout le mande ce que je lui aval- dit des 
Houylmlmms, paire que h moindre bruit d’une histoire niii- 
blable non seulement amènerait des mal ri tnde- de gens pour 
me voir, mais nie mettrait probablement en danger il être em¬ 
poisonné et brûle par IMuquisitjom Le capitaine me persuada 
d'accepter un costume neuf, mais je 11e voulu - pus xnitlrîr que 
Je tailleur me prit 111 sure. (VpcmLmL comme dom Fedm était 
a peu près de ma taille, 1 rs habits mallèrent assez bien. Il 
m’équipa tle diverses auin choses néces>; ii-’>, rmii , - neuves, 
et ij ne- je mis à bair pendant vingt-qua ire heures avant de vou¬ 
loir m’en servir. 

Le capitaine n'était pas marié, 11 11 avait pas plu- d- trois 
domestiques, dont aucune ne nous servait aux repas: t tonte 
sa conduite l'ut si obligeante, il avait 'L* plus une intelligence 
si bonne et si humaine, qirà la fin su compagnie 11e medéplab 
sa-it réellement pas. [1 gagna tout sur lin a, qu je me risquai 
à regarder par la fenêtre n- derrière. Pêii a peu, il m amena 
dans une autre chambre, d’uii je jetai un coup d 1 il dans la 
rue; mais je retirai la tête, tout effrayé. En une - manie, il 
m’avait séduit au point d me faire descendre jusqu à la porte. 
Je sentais ma terreur diminuer graduellement, mais ma haine 
et mon mépris semblaient s ace nuire. K11 lin, je devins n-sez 
hardi pour me promener pur la ville dan- -a compagnie, mai- 
je nie tenais le nez bien bouché de rue et qivlqtieiois de tabac. 

Au bout de dix jours, dmii Pedro, à (pu j’u vai-donné quel¬ 
ques détails sur mes affaires domestique-, me représenta, 
comme une question d'honneur et de rniiseiVtice. que je devais 
retourner dans mon pays natal et vivre c ne/. ri ni a v ee ma 
femme et mes entant s, li me dit qu il \ avait dans le p< n l un 
navire anglais tout prêt à 1; ire voile, et qu il meiourui.mil mut 
ee qui m était nécessaire, li serait la-tidhiix de reproduire scs 
raisonnements et ceux (pie j lui opposa 1. Il w a u . disi il-il, tout 
à fait impossible de trouver une ile solitaire routine celle oïl y 
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désira A vivre; iiitiis jn pourrais e< nnmander riiez mol et y 
Imsscr Jiioïi lemps cl’uiH- manière aussi retiréeqivil me plairait, 
J. finis j mr consentir, croyant que je ne pouvais faire mieux, 
Je quittai LMomu- le '14 novembre sur mi vaisseaumarchand 
anglais: mais qui eu était le patron? Je ne in\ui suis jamais 
iulorjné. hniri IVdm m'arcompaqiia jusqu'au navire et me 
prêt a vinet livres. Il prit eori^é «le ni> >i et m'embrassa en par¬ 
tant. chose que je supportai d'aussi bonne irràce que je pus* 
IVmknî cette dernière traversée* je meus aucun commerce ni 
; ver i i patron ni avec aucun de s > 1 tomme s: mais, feignant 
■ l'etre malade, je nie tins t'enfermé dans ma cabine. Le o dé¬ 
cembre 17 1 Y nous j -tàmes IVuirre dans les Dunes, vers lieuf 
licure- In mutin, et a î rois heures de” l‘après-midi j’arrivai sans 
accident à ma maison de Kedriff. 


31 a femme cl mes enfants me meurent avec beaucoup de 
surprise es de joie, car ils m'avaient cru certainement mort; 
mais je dois franchement avouer que leur vue ne me remplit 
que «le liaïiie, de dégoût et dé mépris, et d’autant plus que je 
réfléchissais aux liens étroits qui m'attachaient à eux, iSi, en 
effet, depuis que j'avais été malheureusement exilé du pays 
des 1 louyhnlinms, j'avais pris sur moi île tolérer la vue des 
Val. s et de mu verser avec dont Pedro de Mondez, ma mé¬ 

moire et mon imagination n’en étaient pas moins constamment 
pleine- des vrrfu> et des idées de ces sublimes Hoiiyliulinms. 
Et quand ji snnyeais qn"en m Vieeou]>huit à une femelle de 
l'espèce va lie h», fêtais devenu le père dVvutres Yalioos, cette 
rétlexicn me frappait.au plus haut point de honte, de confusion 
et d'horreur. 

I>ès que jYm ml dans la maison, ma femme me prît dans 
ses bras et um baisa: sur quoi, n'étant plus depuis tant dVai¬ 
nc j s aecoiitumé au coutart de cet udi -ux animal. je tombai en 
faiblesse pendant près daine heure. Au moulent où j’écris, cinq 
ans se sont écoulés depuis mon dernier retour çi o Angleterre. 
Pendant la première année, je ne pouvais supporter devant moi 
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nui femme on mes enfants: leur odeur mémo m'était intolé¬ 
rable: à plus forte raison, ne pouvais-je >onfiVîr qifils man¬ 
geassent dans la même eliambre 411e moi, dusqu'à ecttr lniuv. 
ils 11 5 ose mie nt prendre la liberté de toucher mon pain, ou de 
boire à ma tasse, et je mai jamais pu en laisser un d'eux me 
prendre par la main. Le premier argent que je dépensai fur 
pour acheter deux jeunes chevaux entiers, (pie je en nie dans 
une bonne écurie; et, après eux, mon plus grand. favori est le 
groom, car je me sens revivre à rôdeur dont il s'imprègne 
auprès d oux, Mes chevaux me comprennent assez bien; je 
renverse avec eux an moins quatre keures par jour, ils ne 
commissent ni la bride ni la selle; ils ont une grande allen ion 
pour moi et beaucoup d'amitié Fun pour Faune. 
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Véracité de fauteur, — Son dessein m publiant cet aux rage. — Il hlânie les 
voyageurs qui sfécartent de la xcrilt. — L'auteur se justice d'avoir aucun 
but maternés en écrivant. — Réponse à une objection. — Méthode /im¬ 
planter des lies, — Eloge de son pays natal .— Z.os droits de la cou¬ 
ronne sur les contrées décrites par fauteur sont justifiés. — Difficulté 
de conquérir ces contrées. — L 'auteur prend définitivement congé du h 
leur ; il se. propose un plan de vie pour f avenir, donne de bons conseils 
et conclut. 



in si, Lieiitil k'ctuiir. jo t'tii l'his¬ 

toire fidèle «le mes voyages pendant 
seize alJs sept UnUs et ijUckjües pairs ; 


ne nrupplnpjaut pas tant aux maie- 
meurs ■ j u'à la vérité. J‘aurais peut- 
être, tomme d'autres, jai r étonner par 


d'et ranges et invraisemlikliles récits 


mais j'ai j'référé raconter tuut iminieiit 

iles choses positives dans le style le 


plus simple 5 car muii principal dessein était de t'instruire. et 


non de t'amuser* 


Il juais est facile, a mais *jui voyageons dans de> contrées 
lointaines rarement visitées par les Anglais ou les autres 
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Européens. de faire des descriptions d'animaux merveilleux, 
soit marins, suit terrestres; mais le principal luit d'un vuvu- 
- vl,1 ‘ devrait être, au contraire, de rendre les hommes plus 
sag‘(*s et meilleurs, et de perfectionner leur esprit par l'exmn- 
}de. bon ou mauvais, de ce •»|u il raconte touchant les lieux 
étrangers. 

Je voudrais fin fond du cœur qu’une lui fût promulguée 
t|iis obligeât tout voyageur, avant d'avoir la permission de 
publier ses voyages , de faire serment devant le lord grand 
chancelier, (pic tout ce qu'il a l’intention d'imprimer est ab¬ 
solument vrai, autant du moins qu'il peut le savoir. Le moudo 
alors ne serait plus trompé, comme il l’est ordinairement : car 
ce ri ai ns écrivains, pour faire mieux accepter leurs ouvrages 
dd public, imposent les faussetés les plus grossières au cou- 
hiuit lecteur, d ai lu beaucoup de livres de voyages avec grand 
plaisir dans ma jeunesse ; mais depuis, ayant parcouru la plu¬ 
part des contrées du globe et ayant pu redresser par mes pro¬ 
pre* observations bien des récits fabuleux, j'en ai conçu nu 
grand dégoût pour ce genre de leeture. et quelque indignation 
de voir la crédulité du genre humain si impudemment abusée. 
C'est pourquoi, puisque mes amis ont Lieu voulu penser 
que jxm faibles efforts pouvaient ne pas être désagréables à 
mou pays, je me suis imposé , comme une maxime d'mi je ne 
dévierai jamais, de m'en tenir strictement h la vérité; et. 
d'ailleurs, je n'aurai jamais la moindre tentation de mVn 
départir, tant qiu je garderai dans mon esprit ! es leçons et 
l'exemple de mou noble maître et des autres illustres Ilony- 
hnhiims, dont j ai eu .si longtemps riioimeur d'ètre l'humble 
auditeur. 


..... N ce sî miser uni lontuna Sînoncm 

Fiüxît, vanum etiain, mcndacemque improlui fiiiget. 


Je Sais parfaitement combien peu de réputation il y a a 
retirer (récrits qui ne demandent ni génie, ni savoir,, ni. 1 n 
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fait, aucune autre qualité qu'une bonne mémoire ou un jour¬ 
nal exact. Je sais également que les auteurs de voyages, 
comme les faiseurs de dictionnaires* s'enfoncent dans l'oubli 
sous le poids et la masse de ceux qui viennent léà derniers et 
sr tienneni par conséquent au sommet. Et il est grandement 
probable que les voyageurs qui visiteront dorénavant les con¬ 
trées décrites ici dans mou ouvrage pourront, eu découvrant 
mes erreurs, — s'il y en a, — et en ajoutant maintes décou¬ 
vertes qui leur seront propres, m'enlever la vogue, me rem¬ 
placer et faire oublier au monde que je fus jamais un auteur, 
<.Vlu serait, il est vrai, une mortification trop grande, si 
j'écrivais pour la renommée; mais, comme je n ai eu eu vue 
que le bien public seulement, je ne saurais éprouver une dé¬ 
convenue si complète. Qui peut, eu < ■ it‘ T * lire les vertus que 
p L i indiquées chez les glorieux Ilom hnhmns, sans avoir boute 
de ses propres vices, lorsqu'il se considère comme l'animal 
raisonnant et dirigeant de son pays ? J i ne dirai rien de ces 
nations reculées où régnent des Valions, parmi lesquelles la 
moiU8 corrompue est celle des nrobdingua viens, dont les sages 
maximes de morale et de gouvernement ternie ut notre bon¬ 
heur si nous les observions ; mais je nmi lotiras de m'étendre 
davantage. et je laisse Q judicieux lecteur h ses propres re¬ 
marques et aux applications quViles comportent. 

Je ne suis pas peu satisfait • |ne cet ouvrage de moi ne 
puisse absolument encourir le blâme de personne. Quelles 
objections peut-on faire a nu écrivain qui ne raconte que des 
faits tout unis, arrivés dans des (outrées si lointaines où nous 
tiVvmis ]iiis le moindre intérêt soit mimn rcial, soit diploma¬ 
tique? J’ai soigneusement évité toutes les fautes dont les au¬ 
teurs ordinaires de livres de voyages sont souvent trop juste¬ 
ment accusés. Bu outre, je n'ai pas le moindre esprit de parti; 
mais j'écris sans passion, sans préjugé, sans mauvaise volonté 
envers aucun homme ou aucun groupe d'hommes que ce soit. 
J'écris avec le but le plus noble, celui d'enseigner et d'in s- 
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traire le genre Imniaiu. sur lequel je peux, sans faire violence 
:’i lu modestie. prétendre à quelque supériorité, aux nvnn- 
tnges «pit- j ai retirés de nmu si long commeive avec 1rs plus 
parfaits llnuylimmms. J écris sans aucune vue do profil on 
de louanges, de no laisse jamais passer un mot qui puisse 
avoir Pair d'un reproche, on qui puisse le moins du monde 
o Ile user même ceux qui sont le pins disposés a Terre. Aussi 
j espère que je puis., avec Justin*, me proclamer un auteur 
parfaitement irréprochable, contre lequel la tribu des faiseurs 

de réponses, de t.sidérations, d'observations, île réflexions 

de découvertes et de remarques ne sera jamais capable de 
trouver matière à exercer scs talents. 

d'avoué qu'on m'a dit tout lias que mon devoir m'obli¬ 
geait, eu ma qualité de sujet de l'Angleterre, a donner tin 
mémoire au secrétaire d'Etat, dès mon premier retour ; parce 
que toutes les terres découvertes pur lin sujet appartiennent a la 
couronne, liais je ne sais si nos conquêtes, dans les contrées 
dont je parle, seraient aussi tardes que celles de Fernand 
< ortez sur les sauvages nus d'Amérique. Les Lilliputiens, je 
crois, ne valent guère la peine qu'on ta>se la dépense d'une 
flotte et d'une année pour les réduire: et je doute qu'il lut 
prudent ou sur de s'attaquer aux HrolM.liuguaglens, de doute 
aussi qu'une année anglaise se trouvât bien à sou aise avee 
1 lie Volante au-dessus de sa tête. Les llouylihlmins, il est 
vrai, ne semblent pa> être si bien préparés pour la guerre, 
science à laquelle ils sont complètement étrangers, et surtout 
pour se détendre eonfre Les amies de jet, I Vpciidnut. en mp- 
posant que je suis moi-même ministre d’Ktat, je ne saurais 
opiner pour qtmm bs envaliisse. Leur prudence. leur unani¬ 
mité, leur ignorance de la crainte et leur amour de leur pays 
rom pensera iein a m plument tout ic qui 1-ii r maiiqutMla ns l'art 
militaire. Imaginez vingt mille d'entre eux fondant ail milieu 
iTune armée européenne, jetant la eonlusioii dans les rangs, 
renversant les voitures et émisant le visage des guerriers par 
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\ > rundes terribles de leur- sabots île derrière : i , ;ir il- meri- 
ti-ra[■‘Ut bien le ti 1 ot appliqué il Auguste : lit -rfinti mnlh^w. 
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JIsLlS 
an lieu de 
nous pro¬ 
poser de soumettre 
eette nation ma¬ 
gnanime, je voi 
plutôt ([ü’ils eussent les 
moyens, ou la volonté, d'en- 
vover un nombre suffisant 

b. 

dVotre eux pour rivilis.u* l’Europe, en nous enseignant les 
premiers principes d'honneur, de justice, de vérité, de ieuipé- 
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rame, dVsprit publie. de grandeur d ame. de chasteté, iVa 1 ni— 
lié, (! ■ bienveillance et île fidélité; toutes vertus dont les noms 
se conservent encore parmi nous tlaiis lu plupart «I > langues 
et se rencontrent dans les auteurs modernes aussi bi<m que 
dans les anciens, comme le peu de lecture que j'ai me permet 
de Ihitïirmer. 

Mais j avuis une autre raison qui me Tendait moins em¬ 
pressé à agrandir de mes découvertes les Ktats de .Sa Majesté. 
Pour dire la vérité, j'avais cornu quel pie s scrupules quant à 
la justice distributive déployée par les princes dans ces occa¬ 
sions, Par exemple, mon équipage de pirates est poussé par 
nue tempête dans une direction inconnue: a la fin lui moussu 
du mat de hune signale la terre. Ils débarquent pour voler 
ou piller: il- voient un peuple inuffeiisif qui les accueille avec 
bienveillance: ils donnent au pays un nom nouveau: ils eu 
prennent formellement possession au nom de leur roi: ils 
dressent, comme monument commémoratif, une planche pour¬ 
rie ou mie pierre : ils assassinent deux ou trois douzaines de 
naturels, en emmènent de force un couple comme échantillon, 
reviennent au pays et obtiennent leur grâce, [ci rommmiee une 
nouvelle domination acquise légitimement de droit divin. A la 
première occasion on envoie des vaiss aux; les naturels sont 
cluissés ou détruits; leurs princes mis à la torture pour décou¬ 
vrir leur or: pleine licence est dounée a tous les ad es d inhu¬ 
manité et de luxure: la terre fume du sang de ses habitants; 
et cette exécrable horde de boucliers, employée a une expédi¬ 
tion si pieuse, est mm colonie moderne, envoyée pour conver¬ 
tir et civiliser un peuple idolâtre et barbare! 

Mais cette description, je l'avoue, ne regarde en rien la 
nation britannique, qui peut servir d’exemple au m unie entier 
pour sa sagesse, son soin et sa justice dans la fondation des 
colonies; pour la libéralité qiiVllr déploie à taire avancer la 
religion et le savoir: pour le choix qu elle (ait d<‘ pasteurs 
pieux et capables, destinés à propager le christianisme; pour 
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l'a précaution quelle prend de Rétablir dans les nouvelles pro¬ 
vinces «jiie des «eus île vie et de conversation édifiantes, venus 
de la mère pat rie: pour son attention sévère à la distribution 
de la justieo, en remplissant l'administration civile de toutes 
|; s colonies de fonctionmtîres de la pins liante capacité et 
absolument inaccessibles à la corruption, et, comme couronne- 
nient dit tout, en envoyant les gouverneurs les plus vigilants 
et les ]dus vertueux, qui n’ont eu vite que le honheur des 
peuples qu’ils dirigent et l'honneur du roi leur maître. 

Mais connue les contrées que j’ai décrites no semblent 
avoir aucun désir d’être conquises ou asservies, ni de voir 
leurs habitants massacrés on chassés par des colons : et 
qu elles n ‘abondent ni en or, ni en argent, ni en sucre, ni eu 
tabac, j'ai pensé humblement qu'elles n’étaient d'aucune ma¬ 
nière des objets propres à éveiller notre zèle, notre valeur mi 
notre intérêt, répondant. si ceux que cela regarde davantage 
croient convenable d’être d’nn autre avis, je suis prêt à témoi¬ 
gner. quand je serai régulièrement cité pour le luire, qti aucun 
liuropéeu n u jamais visité ces contrées avant moi. .3 entends, 
s’il faut en croire les habitants; à moins toutefois que les 
deux Valions que l’on dit avoir été vus il va bien des siècles 
sur une montagne du pays des Houyhnbnms ne puissent 
donner matière à discussion. 

Mais quant à la formalité de la prise de possession an 
nom de mon souverain, la pensée ne m’eu traversa jamais 
l'esprit; et l’eiit-elle fait, que. dans les circonstances où je me 
trouvais alors, je l'aurais peut-ctre. pur prudence et pour ma 
propre conservation, renvoyée a quelque uieillemc < ctasiici. 

Avant ainsi répondu au seul repri che qu'on puisse soule¬ 
ver contre moi en tant que voyageur, je prends ici définitive¬ 
ment congé do tous mes courtois lecteurs et retourne jouir de 
mes pensées dans mon petit jardin de Redrciff; appliquer les 
excellentes leçons de vertu que je reçus chez les Houyludumis: 
instruire les Valions de ma propre famille dans h: limite objet 
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les trouverai des alliluaUX a-lilr.i Lias : fa g, i*) 1 • • r souvent Ilia 
ligure dans un miroir et nf habituer ainsi isvir le temps, s'il 
i-st ] h i s s i 1 1 1 r. ,‘i siijijh i-rter la viUMl'ime eivutimMimiinine:déplo¬ 
rer l'état de limitas où vivant 1rs 1 [omhnhmus de mou pays, 
mais traiter toujours leurs personnes avec respect pour l'amour 
de mon 1 toi il a maître, du sa famille, de sas amis at da tous las 
individus de la rare liouy tinlimu, auxquels eaux de chez nous 
ont l'honneur da ressembler dans tous leurs traits, ipioiipic 
leur intelligence ait dégénéré. 

La semai lia dernière fai | h‘ nui s h uni ilvmrna de s'asseoir 
svvaa moi pour dîner, au Lent la pins reeulé d'une longue 
tailla, et da répondre, mais a ver une extrême brièveté, aux 
< ! iia]i| lias questions ipie je lui faisais. 1 VpeudaiiL L odeur du 
Yahoo continuant h me répugner beaucoup, je ma tiens tou¬ 
jours le nez liieu bouché avec des feuilles de rua, de lavande 
et de ta due. Mais Lien qu'il soit dur pour un homme avancé 
dans la vie de se défaire d'habitudes aueienu ■*, je n ai pasn m- 
plètement | «ardu l'espoir d'être, da ns <pieh|uc temps, capable 
de soulfvir la compagnie da <juelijue Yahoo du voisinage, sans 
e voir a que je suis encore sous sas dents ou ses grilles. 

Mil réconciliation avea la genre yahoo en général im serait 
salis douta pas si dhïieile, s'ils voulaient se contenter des vie es 
et d e < sottises pour lesquels la nature les a tait s, de ne ma 
sons nullement irrite a la vue d un homme de loi. d un H Ion, 
d'un colonel, d'un bouffon, d’un gmud seigneur, d un joueur, 
d'un politicien, dam souteneur, d uu médecin, d'un témoin, 
d'un suhoruenr, d'un procureur, d'un traître rus de gens sem¬ 
blables, Tout cela va suivant la cours ordinaire de- clmses. 
Mais lors pie je vois un composé de difformités et da maladies 
de corps et d'esprit féru d'orgueil, ma patience u y résista pas 
et je sors aussitôt des gonds, de ua serai même jamais capable 
de coiiipr luire comment un tel animal et un tel vice peuvent 
aller ensemble. Les sagas H vertueux Houyhuhmns, chez gui 
toutes las perfections ipn peuvent orner une créature raison- 
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milile abmidi ur, iront pas de nom pour ce vice dans haïr 
langue yui u'a aman terme pour exprimer ce qui est mal. si 
cenVst ceux par lesquels il- déerivcnt 1 --- détestable^ qualité- 
de leurs Y&hoç®; et, parmi celles-ci, ils n'ont pu distinguer 
honrui il. faut»' de comprendre a fond la nature humaine, t. Ile 
ipi cl le si montre dans d'autres contrées où cet animal rècur. 
Mais moi, yui avais plus d ? expérieiiee, j'avais été à même 
dVn observer quelques rudiments chez les Valions -aitviire, 
Quant aux lloiivlmhnms eux-mêmes, y ni vivent sous le 
eoiivcrnemciit de la raison, il" ne sont pas plus tiers des 
!iiu11u~s qualités qu'il- pos-cd^nt qui: j ■ * ne le semis d avoir 
mes deux jambes un mes deux bras. chose dont aucun homme 
dan- >on bmi sens ne voudrait se vanter, bien qu'en ètr-■ privé 
dût le rendre misérable. J'insiste d'autant plus sur ce >ujet 
que je délire arriver a ce que la -oeiété d un \ aliuo anglais ne 
m«‘ soit pas absolument insupportable, et c'est pourquoi je 
-.Cl] y il if ici ceux qui mit quelque teinte de ce vice absurde de 
ne point s'aviser de se présenter devant moi. 
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